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DISCOURS 

SUR 

LA  NATURE 

' D U 

DIALOGUE. 

ON  doit  rendre 
hommage  a Ion 
Juge  : un  Auteur  le 
rend  par  une  Préface; 
&L  cette  forte  de  priere 
doit  par  fa  modcftie 
rendre  le  Public  favo- 
A 2 rable 


4 Sur  la  nature 
jrable  à celui  qui  la  Fait. 
Cependant  pourquoi 
faire  une  Préface  ? d’or- 
dinaire elle  n’obtient 
rien  du  Leéteur,  fou- 
vent  elle  l’irrite  > ô£ 
c’eft  trop  le  maltraiter 
que  de  lui  caufer  de 
l’ennui  dans  un  Ouvra- 
ge , &C  du  dépit  dans 
•une  Préface.  La  nature 
du  Dialogue  n’a  jamais 
été  éclaircie  : c’eft  la 
deftinée  des  chofes  {im- 
pies. En  échange  d’une 
Préface  , je  donnerai 
mes  idées  lur  le  Dialo- 
gue: 
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gue  : fu lient- elles  mau- 
vailes , j’obligerai  tou- 
jours le  Public  3 je  ne 
lui  parlerai  point  de 
moi. 

Le  Dialogue  efb  le 
genre  d’écrire  le  plus 
ancien  : il  eft  à croire 
que  les  premiers  que  la 
vanité  ou  i’oilivetc  en- 
gagèrent à travailler  * 
choisirent  cette  manié- 
ré. Les  hommes  ayant 
trouvé  le  moyen  de 
rendre  leurs  idées  par 
l’ufage  des  mots  , liè- 
rent des  converfations» 
A j èc. 


6 Sur  la  nature 
&C  je  ne  doute  prefque 
point  qu’avec  le  pen- 
chant qu’ils  ont  à l’i- 
mitation , ils  n’ayent 
donné  à leurs  écrits  la 
forme  de  converfation 
ou  de  Dialogue , qui 
devoit  vrai-femblable- 
ment  fe  prefenter  à eux: 
mais  comme  cette  ma- 
niéré d’écrire  étoit  na- 
turelle , on  s’en  dégoû- 
ta bientôt. 

Le  Merveilleux  vint 
frapper  les  efprits  : les 
hommes  ne  voulurent 
plus  que  de  grands  mots 

qui 
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qui  formaient  harmo- 
nieufetnent  à leurs  o- 
reilles  » pour  leur 
plaire  , il  falut  pein- 
dre à leur  imagination 
quelque  chofe  de  vif. 
Alors  les  grâces  naïves 
difparurent , la  belle 
{implicite  devint  infi- 
pide.  On  ne  revient 
pas  fi  toc  au  vrai  quand 
on  l’a  perdu  de  vue,  bC 
c’eft  toujours  un  grand 
homme  qui  en  reprend 
la  trace. 

Platon  au  rapport  de 
Diogene  Laërce  , eft 
A 4 ce- 
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celui  qui  a rétabli  la 
maniéré  d’écrire  du. 
Dialogue  '■>  èc  quoi-? 
qu’Ariftote  en  donne 
pour  inventeur  Zenon 
d’Elée  ou  Alexamenès 
de  Téos , on  eft  conve- 
nu de  tout  tems  d’em 
regarder  Platon  com- 
me le  pere.  L’agrément 
qu’il  jetta  dans  ces  for- 
tes d’entretiens  devoit 
lui  mériter  l’honneur 
de  l’invention  : Sc  l’on 
ne  fçauroit  faire  trop 
d’honneur  aux  grands 
Hommes.  Platon  étoit 

né 
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lié  avec  ce  génie  heu- 
reux qui  donne  les  hau- 
tes réputations  v Une 
grande  élégance  , èc 
beaucoup  de  douceur 
dans  le  ftilc,  lui  ont  at- 
tiré l’admiration  de 
tous  les  fiécles  : fes  Ou- 
vrages donnent  à Pef- 
prit  de  grandes  vûës  > 
èC  ce  qu’on  y voit  de 
hardi  àC  de  pompeux, 
fait  qu’on  lui  pardonne 
quelquefois  ce  qui  lui 
manque  de  juftefl'e.  Ri- 
che dans  fes  defcrip- 
tions  , il  choifit  tou- 
jours* 


io  Sur  la  nature 
jours  pour  peindre  des 
objets  agréables , SC  les 
peint  avec  force  : les 
raifonnemens  les  plus 
abftraits  aquierent  quel- 
que chofe  de  gracieux 
en  paffant  par  Ton  ima- 
gination, qui  eft  extrê- 
mement fleurie  ; & la 
qualité  de  Philofophe 
dont  il  fe  pique  , ne  le 
fait  point  renoncer  au 
langage  de  Poète.  L’efl 
prit  de  Poëfie  fied  bien 
à la  raifon  , jamais 
une  imagination  domi- 
nante n’a  gâté  une  veri- 
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te  qu’elle  a maniée  avec 
un  peu  de  fageffe. 

La  Metaphyfique  de 
Platon  lui  a valu  une 
partie  confiderable  de 
fa  gloire,  Se  lui  a don- 
né pour  partifans  pres- 
que tous  les  Peres  de 
l’Egîife.  Je  n’en  fuis 
point  étonné  : l’objet 
de  la  Metaphyfique  eft 
grand  , Se  accommode 
merveilleufement  l’au- 
dace de  Pefprit  hu- 
main , mais  en  même 
tems  il  décele  fon  igno- 
rance. Les  principes 

des 


12  Sur  la  nature 
des  chofes  que  cette 
fcience  confidere  nous 
font  entièrement  in- 
connus 5 &L  il  n’y  a pas 
d’apparence  que  la  na- 
ture qui  a eu  (es  raifons 
pour  nous  les  cacher  îs 
touchée  de  nôtre  cu- 
riofité , nous  les  décou- 
vre jamais.  On-  n’efk 
pas  encore  tout-à-fait 
revenu  de  cette  efpece 
de  manie  qui  va  à dé- 
couvrir la  nature  des 
premiers  êtres;  mais  il 
n’y  a pas  grand  mal- 
heur , la  recherche  des 

VG- 
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vérités  qu’on  ne  trou- 
vera pas  , a cela  de 
commun  avec  celle  des 
plaifirs  , elle  amufe. 
.Revenons  a Platon  : la 
Metaphylîque  marque 
de  l’élévation  dans  l’ef 
prit  , &;  ce  qu’il  y a 
de  chimérique  lui  fait 
honneur. 

Je  fuis  plus  content 
de  fa  Morale:  lî  elle  ne 
montre  pas  l’homme 
comme  il  eft,  elle  ap- 
prend comme  il  doit 
être:  on  y entend  toû- 
jours  parler  de  vertu  . 
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même  de  celles  qui  ont 
le  plus  de  rapport  au 
Chriftianifme  : aulTi 
Mr.  Dacier  le  fait  - il 
prelque  Catholique , 
quoi-que  Saint  Cirille 
d’Alexandrie  l’accufe 
d’hérefie  , fur  ce  qu’il 
multiplie  les  Natures 
aufli-bien  que  les  Per- 
fonnes , qu’il  met 
trois  Dieux  dans  la 
Trinité  comme  les  Ar- 
riens.  Il  eft  certain  que 
de  tous  les  Payensj  Pla- 
ton a eu  la  Morale  la 
plus  pure  , ÔC  la  plus 

con- 


du  Dialogue , i$ 
conforme  aux  intérêts 
de  la  focieté ; 6 c s’il  eft 
vrai  que  le  langage  des 
Auteurs  nous  foit  en 
quelque  forte  la  cau- 
tion de  leurs  moeurs , 
on  peut  dire  que  Platon 
étoit  encore  plus  hon- 
nête homme  que  bon 
efprit.  Il  lui  arrive  fou- 
vent  de  ne  point  fe  fou- 
venir  dans  de  certains 
Dialogues  de  ce  qu’il  a 
dit  dans  d’autres , èi  de 
fréquentes  contradic- 
tions choquent  les  Lec- 
teurs qui  ont  pris  la 

dan- 
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gereufe  habitude  de 
raifonner  confequem- 
■ment. 

Les  Anciens  ne  fe  pic- 
quoient  point  d’aller  à 
la  vérité  par  le  chemin 
le  plus  court  , ils  fe  mé- 
-nageoient  le  plaifîr  de 
la  chercher  long-tems. 
Platon  eft  un  des  plus 
diffus  qu’ait  produit 
F Antiquité:  une  petite 
idée  , fouvent  commu- 
ne , lui  fournit  un  Dia- 
logue très-long  > &c  ce 
qu’on  y aprena  fe  fait 
^toujours  bien  payer. 

Au 
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Au  refte,  Platon  étoit 
galant , £>c  ne  fe  dé- 
fendoit  point  de  l’être. 
Toutes  les  fois  qu’il 
parle  de  l’Amour , Ion 
ftile  en  fait  l’éloge , SC 
Ion  imagination  écham 
fée  par  fon  cœur  en  de 
vient  une  fois  plus  bril- 
lante. Quand  il  parle 
de  la-  beauté  , vous  le 
croyez  plein  des  tranf- 
ports  qu’elle  caufe  : ce 
ne  font  que  de  grands 
mots , qui , parce-qu’ils. 
ont  de  confus,  peignent 
parfaitement  le  defor- 
B dre 
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dre  de  l’Amour  5 mais 
rien  à mon  gré  ne  mar- 
que mieux  fon  naturel 
galant  que  l’endroit  de 
fon  Phèdre  , où  après 
avoir  établi  la  Métem- 
pfîcofe  , il  envoyé  les 
âmes  dans  les  corps  des 
hommes.  Làilaffigne 
neufdifferens  états  hu- 
mains j qui  font  defti- 
nés  aux  hommes  fui- 
vant  leurs  vertus  $£ 
leurs  vices  , &Z  il  met 
dans  le  premier  rang 
les  Amans  parfaits.  La 
Philoiophie  n’a  pas 
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toujours  été  fauvage. 
Si  Platon  nous  montre 
qu’on  peut  aimer  fans 
en  rougir. 

Platon  mit  le  Dialo- 
gue fort  à la  mode  , ÔC 
prefque  tous  les  Philo- 
sophes de  fon  tems  é- 
crivoient  en  Dialogue. 
Les  Latins  qui  fe  fai- 
foient  honneur  d’imiter 
les  Grecs,  leur  prirent 
cette  maniéré  d’écrire. 
Cicéron , quoi  qu’Ora- 
teur , $c  par  conicquent 
accoutume  aux  dif- 
cours  fui  vis , crut  que 

la 
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la  Philofophie  ne  pou- 
voit  être  mieux  rendue 
qu’en  Dialogue  : Aufli 
voyons-nous  que  la  plû- 
part  de  Tes  oeuvres  Phi- 
lofophiques  en  ont  la 
forme.  Je  ne  fçai  pour- 
quoi on  ne  regarde  d’or- 
dinaire Cicéron  que 
comme  grand  Orateur, 
ôC  qu’on  oublie  qu’il 
étoit  Philolophe.  Ne 
feroit-ce  point  parce- 
que  l’Antiquité  ne  l’a 
vanté  que  de  ce  côté-là, 
$£' qu’il  n’eft  permis  de 
lien  louer  qu’après  elle. 

Y* 
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J’avoue  que  les  Plai- 
doyers de  Cicéron  font 
d’une  grande  beauté, 8c 
certainement  les  fiécles 
pafles  n’ont  point  d’O- 
rateur  à lui  comparer.. 
Mais  pourquoi  donner 
à Ion  éloquence  des  élo- 
ges que  lui  mérité  avec 
autant  de  juftice  fa  ma- 
niéré de  rai  Tonner?  On 
eft  dans  un  préjugé  fa- 
tal aux  grands  Génies: 
on  ne  lçauroit  conce- 
voir qu’un  homme, 
puifle  avoir  plufieurs 
talens  dans  l’efprit  ; il 
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femble  que  la  nature 
ait  mis  de  la  compen- 
fation  dans  fes  faveurs, 
ÔC  qu’en  donnant  des 
moyens  pour  réüflir 
dans  de  certaines  ma- 
tières , elle  ait  fourni 
des  obftacles  pour  ne 
pas  rcüiïir  dans  d’au- 
tres : Cependant  l’ef- 
prit  qui  s’exerce  fur  un 
genre  particulier , abe- 
ioin  pour  y exceller , 
de  toutes  les  qualités 
necelfaires  pour  plaire 
dans  tous  les  genres  en 
general.  Un  Poète  doit 

avoir 
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avoir  de  la  jufteffe  pour 
ne  point  s’égarer  : il 
faut  à un  Orateur  de  la 
délicatetfe  pour  fentir 
les  mouvemens  qu’il 
doit  exciter  ; il  lui  faut 
une  forte  de  précifion 
pour  ne  point  trop  é- 
tendre  fes  raifonne- 
mens  : La  Philoiophie 
ne  fçauroit  le  palier  à 
fon  tour  d’une  certaine 
élégance  qui  ne  lui  eft 
pas  naturelle. 

Cicéron  eft  mon  ga- 
rant , il  étoit  parfait 
Orateur  ÔC  fort  bon 

Phi- 
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Philofophe.  Son  fé- 
cond Livre  de  la  Di- 
vination eft  le  Livre  le 
mieux  fait  que  nous 
tenions  de  l’Antiquité. 
Cicéron  y combat  un 
préjugé  fondé  fur  la,fu- 
perdition  , foutenu 
par  des  Philofophes  * 
en  crédit  ; ce  qu’il 
y a de  fingulier  , il  le 
combat  avec  précifion. 
Ses  Dialogues  de  l’O- 
rateur ont  encore  de 
grandes  beautés  : il  n’y 
parle  pas  de  l’Eloquen- 
ce 


* JLes  Stoïciens.. 
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ce  en  Orateur  , il  en 
parle  avec  Pexa&itude 
d'un  Philofophe  > c’eft 
que  la  Philofophie  feu- 
le a droit  de  bien  parler 
des  agrémens  de  l’Elo- 
quence. Ce  qu’il  y a 
encore  de  remarquable 
dans  les  Dialogues  de 
Cicéron , c’eft  le  choix 
qu’il  fait  de  fes  inter- 
locuteurs, & l’attention 
«qu’il  a à les  faire  rai- 
fonner  dans  leur  carac- 
tère. C’eft  ce  que  font 
rarement  Meilleurs  les 
faifeurs  de  Dialogues, 
C qui 
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qui  au  lieu  de  nous 
exprimer  le  cara&ere 
des  grands  Hommes 
qu’ils  font  parler,  nous 
donnent  prefque  tou- 
jours le  leur  qu’on  ne 
demande  point. 

Jamais  î’efprit  ne  fe 
fait  plus  d’honneur  que 
lors-qu’il  fe  joue  des 
matières  qui  femblent 
devoir  l’accabler.  T où- 
jours  plein  des  vûes  les 
plus  faines  , Cicéron 
traite  les  matières  les 
plus  difficiles  avec  un 
air  d’enjouement  qui 
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l’en  déclare  maître.  Il 
avoit  une  forte  d’imagi- 
nation faite  pour  em- 
bellir la  vérité , & pour 
lui  donner  cette  mefu- 
re  de  grâces  qui  en  cor- 
rige la  fécherefle  fans 
lui  rien  faire  perdre  de 
fa  force.  Tant  de  qua- 
lités ne  lui  donnent 
point  le  droit  de  déci- 
der: Il  propofe toujours 
la  vérité  avec  la  modef- 
tie  d’un  homme  qui  e- 
xamine. 

Je  ne  fçai  pourquoi 
i’air  décifîf  eft  devenu 
C 1 fi 
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fi  fort  à la  mode  : on 
ne  fonge  peut-être  pas 
qu’il  marque  de  la  va- 
nité, aufli-bien  que  de 
l’ignorance.  Quand  on 
a confideré  un  objet, 
on  fe  donne  l’audace 
d’en  juger  : on  l’a  , dit- 
on  , tourné  en  tous  les 
fens  , on  en  a bien  vu 
toutes  les  faces  î qui  le 
fçait  ? Et  ne  fe  peut-il 
pas  qu’il  en  foit  échapé 
à l’efprit  : Qui  fçait  en- 
core fi  cet  objet  n’a  pas 
des  faces  qui  ne  lui  ont 
point  été  données  pour 

être 
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ctre  aperçues.  Le  plai- 
fir  de  l’examen  devroit 
fuftire  à nôtre  raifon; 
tenebreufe  bornée, 
comme  elle  eft  , il  lui 
fied  mal  de  décider. 

Aufli  tous  les  Philo- 
fophes  de  l’Antiquité  ne 
concluoient  point  avec 
hardiefle:  quelques-uns 
fe  contentoienc  d’exa- 
miner la  nature  , lans 
fe  flatter  de  l’avoir  en- 
tièrement connue.  Une 
l'age  timidité  ne  leur 
permettoit  que  des 
conje&ures.  Plus  fiers 
C j de 
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de  cette  efpece  d'igno- 
rance , qu’ils  ne  l’au- 
roient  été  de  la  fcience 
orgueilleufe  ôt  chimé- 
rique des  autres  Philo- 
fophes  , ils  voulurent 
s’en  diftinguer  , 

Te  donnèrent  le  nom 
& Académiciens.  Cicé- 
ron qui  vouloit  pren- 
dre un  parti , ( car  le 
moyen  d’être  Philolo- 
phe  6c  de  n’en  point 
prendre  , ) ne  manqua 
pas  d’embralfer  une  fec- 
te  fi  conforme  à l’in- 
clination de  fon  efprit. 

Vous 
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Vous  le  voyez  le  plus 
qu’il  peut  s’honorer 
dans  Tes  Ouvrages  du 
titre  d’ Académicien  , 
&C  en  avoir  toujours  la 
retenue.  La  modeftie 
qu’il  avoit  fur  le  chapi- 
tre de  la  vérité , Sc  qui 
eft  fi  neceffaire  pour 
arrêter  l’impatience  de 
Pefprit  humain  , ne 
fçauroit  lui  valoir  trop 
d’éloges  : mais  fa  mo~ 
deftie  étoit  bornée  à fes 
connoifl'ances  , &C  cet- 
te vertu  l’abandonnoit 
toûjours  lors  qu’il  ve- 
C 4 noit 
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noit  à parler  de  lui.  Il 
fait  toüjours  fouvenir 
fa  Patrie  des  bons  offi- 
ces qu’il  lui  a rendus. 
Cicéron  n’étoit  pas  Pa- 
ge de  fe  tant  vanter  : il 
le  récompenfoit  lui-mê- 
me de  ce  qu’il  avoit  fait 
pour  fes  Citoyens , en 
s’en  nommant  le  peres 
une  vanité  bien  enten- 
due auroit  exigé  moins 
de  reconnoiifance  , ÔC 
en  auroit  obtenu  da- 
vantage. 

On  reproche  encore 
à Cicéron  fa  lâcheté, 

8e: 
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SC  c’eft  avec  raifon.  Il 
eft  étonnant  qu’un  Phi- 
lofophe , & qui  plus  eft 
un  Romain  , ait  été  ca-i 
pable  de  tant  de  foi- 
blefl'e.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  lui  puiffe oppofer 
une  femmelette  qui  ait 
eu  aufli  peu  de  courage 
que  lui.  Ses  Epîtres  à 
Ion  ami  Atticus  le  dé- 
clarent le  plus  grand 
poltron  de  l’univers  : 
on  y voit  régner  une 
lâcheté  éloquente  qui 
va  s’imprimer  dans  le 
cœur  de  celui  qui  les 


lit> 
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lit  > ô£  jamais  paflion 
n’a  été  peinte  avec  plus 
de  force  que  l’eft  la  ti- 
midité dans  les  Lettres 
de  Cicéron.  On  doit 
pourtant  lui  pardonner 
fa  foibleife  : elle  faifoit 
la  délicateife  de  ion 
imagination  » 6 C c’eft 
l’ordinaire  des  qualités 
de  l’efprit  de  fe  faire 
payer  par  ce  qu’on  ap- 
pelle des  défauts  dans 
le  caraétere. 

Une  fuite  naturelle 
de  la  délicateife  de  fon 
imagination  , fut  le 

pen- 
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penchant  qu’il  eut  à la 
raillerie  : Né  avec  ce 
talent  malin , il  lui  eut 
été  difficile  de  s’en  dé- 
fendre l’ufage.  Il  y a 
pour  la  vanité  un  dom 
ble  charme  dans  la  rail- 
lerie : on  s’y  loue  avec 
modeflie  d’un  défaut 
qu’on  condamne  , 
l’on  fe  donne  encore  la 
gloire  de  rendre  avec 
nneffie  un  ridicule  dont 
on  a fçu  être  frappé. 

Je  dois  maintenant 
parler  de  Lucrcn  : c’eft 
mon  Héros  , car  c’efl 

lui 
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lui  que  j’imite  \ Sc  après 
lui  je  fais  parler  les 
Dieux.  Je  n’ai  pour- 
tant pas  crû  devoir  le 
fuivre  dans  fa  maniéré 
de  les  faire  raifonner. 
Tout  ce  qu’il  leur  fait 
dire  ne  fert  qu’à  l’intel- 
ligence de  la  Fable  : 6 C 
ces  chofes  qui  pou- 
voient  être  utiles  en  ce 
temps -là  , ne  l’étant 
plus  , j’ai  jugé  que  je 
devois  les  faire  entrete- 
nir fur  d’autres  fujets. 

Lucien  vivoit  fous  le 
Régne  de  Trajan,  6 C 

au 
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au  delà  de  celui  de 
Marc  Aurele , qui  le  fit 
Intendant  en  Egypte. 
Les  qualités  qui  font 
un  bel  efprit , font  quel- 
quefois a u (fi  faire  for- 
tune : 6 L Lucien  qui 
avoit  de  ces  génies  qui 
plaifent,  ne  pou  voit  pas 
manquer  de  fortir  de  la 
bairefle  où  l’avoit  mis 
le  malheur  de  fa  naif- 
fance.  Plein  des  ref- 
fources  que  lui  faifoit 
fentir  une  belle  imagi- 
nation , il  ne  put  fe  ré- 
foudre à faire  le  métier 

de 
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de  Sculpteur  auquel  Tes 
parens  l’avoient  defti- 
né,  ÔC  il  fe  vit  forcé  d’ê- 
tre Bel-  efprit.  Un  goût 
vif  ne  permet  pas  qu’on 
lui  réfifte.  Il  exerça 
long-temps  la  Profef- 
fion  d’ Avocat  5 mais  il 
fe  dégoûta  d’une  Pro- 
fefïion  où  les  mots  ÔC 
les  figures  étoient  efti- 
mées  plus  que  les  cho- 
fes , ÔC  où  les  poumons 
donnent  de  l’avantage. 
Il  eut  enfin  recours  à la 
Philofophie  : il  étoit 
fait  pour  elle.  Ces  opi- 
nions 
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nions  paflageres  qui 
portent  le  nom  pom- 
peux de  Syftême  , &C 
qu’un  Philofophe  oifif 
donne  à la  crédulité 
humaine , ne  palfoient 
point  chez  lui  pour  des 
vérités.  Ennemi  décla- 
ré de  tout  ce  qui  fentoit 
le  préjugé,  il  avoit  la 
force  de  foûtenir  ce 
vuide  que  la  raifon  laif- 
fe  dans  un  efprit  qui  ne 
veut  fe  remplir  que  d’é- 
vidence. Avec  ce  ca- 
ractère il  lui  étoit  facile 
de  découvrir  la  vanité 
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éc  l’impofture  des  faux 
Dieux,  èc  jamais  per- 
fonne  ne  l’a  fait  avec 
plus  de  force  ÔC  plus 
d’agrément  que  lui.  A- 
niméd’un  fage  couroux 
contre  les  Philofophes, 
il  ne  cefïoit  point  d’in- 
fulter  à toutes  ces  fec- 
tes  que  l’ignorance  ÔC 
la  curiofité  de  l’efprit 
humain  ont  tant  mul- 
tipliées. 

Les  Philofophes  a- 
voient  là  un  adverfaire 
bien  dangereux:  quand 
Lucien  a attrapé  un  ri- 

di- 
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dicule , on  eft  fur  de  fe 
le  voir  prefenter  fous 
plus  d’une  forme  , èc 
cette  forme  eft  toûjours 
agréable.  Tout  ce  qui 
eft  revêtu  d’un  grand 
nom  a je^ejj^uoi: 
qui  piqué  pour  la  rail- 
lerie , ôc  fes  traits  de 
fatire  font  des  marques 
d’honneur.  Lucien  n’a- 
voit  garde  de  manquer 
dans  les  grands  Hom- 
mes ce  qu’il  y avoit  de 
fufceptible  de  critiques 
c’eft  une  voye  feure 
pour  plaire  que  de  dé- 
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crier  les  Héros. Etrange 
caprice  des  hommes! 
ils  font  charmés  qu’on 
abaifle  ceux  qu’ils  ont 
élevés  eux-mêmes , ÔC 
ils  voyent  toujours  a- 
vec  plaifir  détruire  un 
ouvrage  que  leur  vani- 
té avoir  laifle  faire  avec 
regret. 

Lucien  avoit  une 
jfcience  que  la  nature 
donne  , &C  que  le  com- 
merce trop  fréquent 
des  Livres  peut  ôter  ; il 
badinoit  agréablement. 
Ses  Ouvrages  font  en- 
tre 


du  Dialogue.  43 
tre  les  mains  de  tou- 
tes les  femmes  d’cfprir, 
qui  ne  fe  laftent  point 
de  les  lire  ; 6 C c’eft  à 
mon  gré  ce  qui  fait  Æ 
mieux  fon  éloge.  Les 
femmes  font  auffi-bien 
que  nous  Juges  natu- 
rels des  bons  Ouvra- 
ges , &c  il  y en  a telles 
qui  ont  reçu  de  la  Na- 
ture un  efprit  qui  n’at- 
tend rien  de  l’Art  pour 
être  parfait.  C’eft  ce 
que  les  Sçavans  ne 
fçauroient  leur  pardon- 
ner. En  effet  , ils  ne 
D 2 doi- 
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doivent  pas  trouver 
bon  qu’on  ait  eette  for- 
te d’efprit  qui  ne  coûte 
rien  ; toujours  fecs  &c 
toûjours  fauvages  , ils 
veulent  que  la  vérité 
leur  reffemble  f on  di- 
roit  que  les  Sciences 
perdroient  de  leur  di- 
gnité en  devenant  fa- 
ciles , 6 c que  l’air  myf- 
terieux  dont  elles  font 
couvertes , foit  necelfai- 
re  à leur  beauté.  Peut- 
être  auflr  eft-ee  à cet 
air-là  que  les  Sçavans 
doivent  une  partie  de 

l’ad- 
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l’admiration  qu’on  a 
pour  eux.  Lucien,quoi- 
que  Philofophe  , ne 
donnoit  la  Philofophie 
que  pour  ce  qu’elle  é- 
toiü  : Simple  SC  délicat 
dans  fa  maniéré  de  pen* 
1er  , il  ne  rendoit  Tes 
idées  qu’avec  netteté. 

On  reproche  à Lu- 
cien des  goûts  illicites > 
des  mœurs  trop  vo- 
luptueuses ; c’eftr  avec 
juftice  : Elles  étoient 
telles  que  les  forment 
les  pallions , lors-qu’el- 
les  ne  font  point  in- 

quie- 
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quietées  par  une  raifon 
fevere.  Ne  craignant 
point  d’avenir , Lucien 
ne  fe  croyoit  pas  obligé 
de  lui  facrifier  le  pre- 
fent.  Aveuglé  lur  le 
fujet  d’une  fouveraine 
intelligence  qu’il  ne 
connoiflfoit  pas  , 6 C 

dont  il  connoilfoit  en- 
core moins  les  volon- 
tés , il  ne  fe  refufoit 
point  à des  goûts  qu’il 
ne  fçavoit  pas  avoir 
reçus  pour  les  combat- 
tre. 

L’efprit  abefoin  pour 
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ne  point  s’égarer  d’un 
guide  plus  fur  que  lui- 
même  ; la  raifon  qui 
fuffifoit  à Lucien  pour 
lui  montrer  l’impoftu- 
redes  faulfes  Religions, 
ne  pouvoit  fans  le  fe- 
cours  d’une  Foi  lumi- 
neufe  l’élever  à la  con- 
noiflance  d’une  Reli- 
gion divine. 

Outre  le  caraétere 
d’incrédulité  , qu’on 
trouve  condamnable 
même  dans  un  Payen, 
on  blâme  encore  Lu- 
cien fur  la  maniéré 

grof- 
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groftiere  dont  il  parle 
de  l’Amour.  C’étoit 
peut-être  la  faute  de 
fon  temps  : le  ftile  dé- 
bauché y étoit  à la 
mode,  êc  ce  n’eft  que 
depuis  quelque  temps 
qu’on  eft  devenu  chafte 
dans  la  maniéré  de  s’ex- 
primer. Je  ne  fçaî  fi  les 
moeurs  ont  profité  de 
ce  changement  : je  ne 
le  crois  pas  5 on  a rendu 
le  vice  ptus  aimable, 
en  lui  ôtant  des  dehors 
qui  pou  voient  en  re- 
buter., De  la  maniéré 

dont 
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dont  font  maintenant 
déguifées  les  paffions, 
en  s’y  livre  fans  honte; 

le  moyen  de  fe  dou- 
ter qu’on  court  au  vice, 
qui  prend  toutes  les 
apparences  de  Ja  ver- 
tu ? Nos  Romans  font 
pleins  de  fentimens  qui 
donnent  de  l’admira- 
tion : il  n’y  a prefque 
pas  de  vertu  qui  n’y  fort 
pratiquée.  Ce  qu’il  y a 
de  greffier  en  Amour 
va  fe  convertir  en  déli- 
cateffie  : §£  ne  diroit-on 
pas  que  les  Héros  des 
E Ro- 
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Romans  font  des  fub- 
ftances  penfantes,  à qui 
l’on  n’a  ajoûté  un  corps 
que  par  maniéré  d’ac- 
quit, &:  pour  ne  fervir 
de  rien  à leurs  plaifirs. 

J’ai  parlé  de  Platon , 
de  Cicéron  , ÔC  de  Lu- 
cien , comme  des  trois 
Auteurs  les  plus  illus- 
tres qui  ayent  donné  à 
leurs  Ouvrages  la  for- 
me de  Dialogue.  On 
ne  fçauroit  prefenter 
trop  l'ouvent  aux  hom- 
mes de  bons  modèles, 
ÔC  les  modèles  anciens 

ont 
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ont  cela  de  commode 
qu’ils  n’excitent  que 
de  l’émulation.  Je  vais 
maintenant  dire  quel- 
que choie  fur  le  Dia- 
logue Je  voudrais  pour- 
tant bien  qu’avant  que 
de  parler  de  ce  qui  lui 
convient  en  particu- 
lier , il  me  fut  permis 
de  hazarder  quelques 
conjeéfures  lur  ce  qui 
fait  la  beauté  des  Ou- 
vrages d’efprit  en  gene- 
ral. Ce  ne  fera  point 
fortir  de  mon  fujet:  8 c 
ce  que  je  dirai  en  geno- 
E 2 raî 
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ral , conviendra  en  par- 
ticulier au  Dialogue. 

Je  crois  que  les  Au- 
teurs voudront  bien 
me  paflfer  qu’ils  n’ont 
pour  but  que  de  plaire. 
Qu’ils  n’aillent  pas 
■ nous  dire  qu’ils  veu- 
lent inftruire  : la  vanité 
qui  leur  donne  le  def- 
fein  d’écrire  , ne  leur 
laifl'era  jamais  prendre 
celui  de  corriger.  Hé 
quoi , ne  fçavent-ils  pas 
que  les  hommes  jaloux 
de  leurs  défauts  veu- 
lent les  conferver , 6c 

qu’ils 
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qu’ils  payeront  tou- 
jours mal  ceux  qui  lon- 
geront à les  en  défaire? 

Mais  fur  ce  pied-l'a, 
me  dira-t-on  , les  Au- 
teurs ne  doivent  plus 
longer  à inftruire.  La 
vérité  ne  porte  avec  el- 
le qu’une  trille  lumière. 
Qu’importe  aux  hom- 
mes des  connoiflances 
fouvent  inutiles  > 6 C 
faits  pour  fentir  , ils  fc  ; 
foucient  bien  qu’on  les 
éclaire.  Un  pareil  rai- 
fonnement  va  nous 
condamner  à l’ignoran- 
E 3 ce;; 
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ce  ; mais  qui  le  croiroit? 
les  pallions  nous  en  ti- 
rent : pénétrée  de  Ton 
indigence  , la  vérité 
emprunte  leur  fecours; 
ÔC  parée  de  leurs  grâ- 
ces , elle  acquiert  le 
droit  de  plaire  qui  lui 
manquoit. 

Qu’on  y prenne  gar- 
de : les  réflexions  les 
plus  féclies  ne  vont  pas 
feulement  à l’efprit , el- 
les ont  encore  avec  nos 
pallions  des  rapports 
délicats  s S£  c’ell  ce  rap- 
port plus  ou  moins  vi£ 

qui 
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qui  forme  l’attention 
que  nous  avons  pour  la 
vérité  , & le  cas  que 
nous  faifons  d’elle. 

J’enrreprens  de  mon- 
trer que  pour  plaire  à 
l’elprit  humain  , il  ne 
s’agit  que  de  flatter  fa 
vanité,  & accommoder 
fa  parefle. 

Les  hommes  font 
vains  de  parefleux  ; de 
je  ne  crois  pas  qu’on 
me  nomme  une  aélion 
dans  laquelle  il  n’entre 
une  de  ces  paflions-là, 
&C  prefque  routes  les 
E 4 deux 
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deux  enfemble.  Après 
cela  doit  - on  être  fur- 
pris  de  ce  qu’ont  d’ir- 
régulier nos  pallions. 
Un  cœur  qui  eft  toû- 
jours  agité  par  des  mou- 
vemens  qui  fe  combat- 
tent , peut-il  avoir  une 
conduite  fui  vie  ? La 
Vanité  nous  porte  à l’ac- 
tion , la  pareife  nous  la 
défend , les  douceurs 
d’une  de  ces  palfions 
nous  obligent  à renon- 
cer à celle  que  nous 
fourniroit  l’autre.  Il  eft 
vrai  qu’on  .peut  nous 

ren- 
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rendre  en  quelque  forte 
heureux  , en  ajuftant 
ces  deux  partions  5 un 
mouvement  doux  ne 
blerte  pas  entièrement 
la  parelfe  , Sc  fatisfait 
la  vanité.  C’eft  un  pa- 
reil mouvement  qu’il 
faut  donner  à I’efprit, 
pour  le  contenter  au- 
tant qu’il  le  peut  être. 

Mais  voyons  de  quel- 
le maniéré  on  peut  flat- 
ter fa  vanité  , &C  ac- 
commoder fa  parelfe. 
Les  idées  fingulieres., 
quiaffranchilfent  les 
hom- 


5 8 Sur  la  nature 

hommes  des  préjugés , 
font  par  elles- mêmes 
feures  de  leur  plaire. 
Elevés  au  defliis  des 
opinions  ordinaires , ils 
s’élèvent  bientôt  au 
deiTus  de  ceux  qui  les 
ont.  N’eft-il  pas  jufle 
qu’ils  Te  dédommagent 
de  la  peine  qu’ils  ont 
à renoncer  aux  premiè- 
res idées  qui  font  toü- 
jours  cheres. 

On  intérelïc  encore 
leur  vanité  , en  leur 
prefentant  des  idées 
fimples  d’une  maniéré 

peu 
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peu  commune.  Un  peu 
de  myftere  les  éveille , 
un  doux  effort  leur 
plaît  : 6 L telle  eft  la  na- 
ture de  l’efprit  , quoi- 
que pareffeux  , il  eft 
quelquefois  bien  aife 
d’eflayer  fes  forces  fur 
une  vérité  qui  fuit , 
mais  qui  peut  être  at- 
trapée. 

Les  penfées  délica- 
tes , &c  les  penlees  fines 
qui  font  tant  de  plaifir, 
ne  font  autre  chofe  que 
celles  qui  donnent  de 
l’exercice  à l’efprit.  Les 

peu- 
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penfées  fines  coûtent  à 
être  apperçûës  , 6c  ce 
qu’elles  ont  de  délié  à 
développer  donne  tou- 
jours du  travail.  Les 
délicates  font  celles  qui 
pour  être  entendues , 
fuppofent  quelque  cho* 
fe  qu’il  faut  aller  devi- 
ner : Or  on  veut  bien 
chercher, pourvu  qu’on 
ne  cherche  pas  long- 
temps , SC  qu’on  foit 
fûr  de  trouver. 

Si  l’on  examine  les 
agrémens  du  langage, 
on  trouvera  que  la  four- 
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ce  la  plus  confiderable 
en  eft  dans  de  certaines 
oppolîcions,  qui  jettent 
l’efprit  dans  une  forte 
d’embarras , qu’il  a tou- 
jours de  l’honneur  à 
démêler.  Toutes  les 
fois  qu’en  prefentant 
une  idée  , on  ne  paroît 
pas  frappé  de  l’impref- 
fion  qu’elle  doit  faire, 
on  caufe  une  forte  d’é- 
tonnement qui  fait  plai- 
fir.  Ce  qu’il  y a de  con- 
traire dans  ce  qu’on  dit 
&C  ce  qu’on  fent , porte 
avec  foi  quelque  chofe 

qui 
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qui  pique.  C’efl:  la 
deftinée  de  routes  les 
oppofitions  qu’on  met 
dans  le  langage  , de  fai- 
re fur  l’efprit  un  effet 
agréable  : &c  n’eft-ce 
pas  par  elles  qu’on  don- 
ne des  louanges  qui  ou- 
traeent  , 6C  des  raille- 
ries  qui  flattent? 

Voilà  la  vanité  des 
hommes  flattée,  mais 
cela  ne  leur  fufiit  pas  : 
Ennemis  d’un  .trop 
grand  mouvement  , il 
faut  le  leur  ménager, 6c 
fatisfaire  leur  patelle. 

La 
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La  netteté  du  dis- 
cours va  toujours  à Ton 
profit.  Les  idées  ont 
entr’elles  un  certain  or- 
dre qu’on  ne  fçauroit 
manquer  d’obferver  , 
fans  faire  du  dépit  au 
Ledeur  , qui  ne  veut 
pas  qu’on  le  fatigue  mal 
à propos. 

Des  vérités  qui  ont 
un  enchaînement  na- 
turel veulent  être  mi- 
fes  à leur  place , l’on 
louflfre  impatiemment 
qu’une  idée  foit  placée 
avant  celle  qui  doit  la 
précéder.  Les 
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Les  expreflions  figu- 
rées fervent  encore  au 
foulagement  de  l’ima- 
gination ; comme  elle 
auroic  de  la  peine  à te- 
nir des  idées  qui  n’ont 
point  de  prife , on  doit 
lui  prefenter  des  ter- 
mes , qui  par  des  ima- 
ges lenfibles  , la  fixent 
& la  déchargent  d’une 
trop  grande  fatigue. 
Pourquoi  les  Auteurs 
prendroient-ils  le  foin 
de  perfonifier  lesmou- 
vemens  de  nôtre  ame, 
s’ils  ne  fçavoient  que 

par 
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par  ce  qu’ils  leur  don- 
nent d’animé  , ils  cor- 
rigent la  fécherelTe , SC 
facilitent  l’intelligence 
desraifonnemens  qu’ils 
font  fur  elle  ? 

C’eft  dans  la  même 
vûë  qu’ils  font  palfer 
en  aétion  tout  ce  qu’ils 
pourroient  dire  en  Hif- 
toriens  : Ils  fçavent 
que  l’efprit  aime  mieux 
voir  palfer  une  chofe 
ious  fesyeux  , que  d’en 
entendre  Amplement 
le  récit  , 6c  ils  ne  né- 
gligent pas  une  manie- 
F rc 
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re  de  le  faire  jouir  du 
parte , comme  s’il  étoit 
prefent. 

La  clarté  qu’on  exige 
dans  les  conftru&ions, 
ne  vient  que  d’une  fe- 
crette  inclination  pour 
la  parefle.  On  veut 
qu’une  phrafe  ne  ren- 
ferme qu'un  fens  uni- 
que : ÔC  dès  qu’elle  en 
renferme  deux  , elle  efi: 
réputée  mauvaife.  La 
vue  de  l’efprit  qui  fe- 
roit  partagée  en  devien- 
drait plus  foible  , &C 
en  travaillerait  davan- 
tage. Qu’il 
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Qu’il  me  Toit  permis 
de  le  dire  ici  , l’efprit 
de  fyftême  qui  paroîc 
avoir  quelque  chofe  de 
fatigant , ne  nous  plaît 
tant  , que  parce  - qu’il 
accommode  nôtre  pa- 
relTe.  Quand  on  nous 
a une  fois  élevé  à la 
vérité  la  plus  haute , 
nous  voyons  commo- 
dément toutes  les  au- 
tres : rangées  par  ordre, 
elles  le  prefentent  à 
nous  dift'inétement,  ÔC 
nous  n’avons  que  le 
loin  de  les  choilir. 

F 2 Vois 
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Voilà  ce  me  fembfcr 
les  moyens  generaux 
pour  plaire  à l’efpric 
humain  : Des  plaifirs 
qu’il  goûferoit , 6 C dont 
il  ignoreroit  la  caufe, 
ne  lui  feroient  pas  hon- 
neur 5 &;  j’ai  crû  qu’on 
feroit  bien  aife  de  con- 
noître  l’origine  des  a- 
grémens  qu’on  trouve 
femés  dans  les  bons 
Ouvrages.  Je  dois  dire 
maintenant  ce  que  le 
Dialogue  a de  plus  par- 
ticulier. 

Le  Dialogue  pour  ê- 

tre 
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tre  parfait , doit  renfer- 
mer une  idée  iînguliere 
& intérelfante.  On  la 
veut  lînguliere  , on  eft 
vain  : On  la  veut  inté- 
reffante  j les  hommes 
qui  attendent  tout  leur 
bonheur  des  pallions 
ont  bien  affaire  des  ve* 
lités  qui  ne  les  tou^ 
chent  point? 

Je  dis  encore  qu’on 
la  veut  unique  : quand 
elle  eft  feule  , elle  eft 
bien  mieux  apperçûe  ; 
ÔC  l’efprit  qui  a fait  des 
efforts , eft  bien  aife  de 

fc 


70  Sur  la  nature 
le  repofer  , ne  fut- ce 
que  pour  jouir  au  plû- 
tôt  de  l’honneur  de  la 
découverte.  Il  faut 
pourtant  prendre  gar- 
de de  mener  trop  tôt 
le  Le&eur  à la  vérité 
qu’on  veut  lui  faire 
appercevoir.  On  doit 
ménager  fes  forces  auf- 
li-bien  que  fon  plaifir, 
ÔC  fa  courfe  ne  doit 
point  être  trop  rapide. 
Quelque  belle  que  foit 
une  idée , elle  veut  être 
préparée  avec  foin  , &: 
un  Auteur  doit  la  laif- 

fer 


du  Dialogue.  71 
fer  efperer  quelque 
temps  avant  que  de  la 
donner.  Qu’on  n’aille 
pas  dire  qu’il  feroit 
plus  beau  de  conduire 
droit  à la  vérité  ; je  fou- 
tiens  qu’il  n’en  faut 
rien  faire  : 6 L de  bonne 
foi  n’y  a-t-il  pas  de  l’in- 
juftice  à un  Auteur 
d’exiger  qu’011  attrape 
tout  d’un  coup  une  vé- 
rité , à laquelle  il  n’ell 
arrivé  qu’après  bien  de 
la  fatigue? 

Oui, je  le  dirai, quand 
je  devrois  offenfer  les 

grands 
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grands  Génies  qui  ai- 
ment à faifir  d’abord 
ce  qu’il  ’y  a d’eflentiel 
dans  les  chofes , il  faut 
qu’un  Auteur  fafle  avec 
fon  Leéteur  le  chemin 
qui  mène  à la  vérité; 
mais  comme  il  l’a  déjà 
fait  , il  doit  le  mener 
par  le  plus  agréable. 
Or  ce  chemin  pour 
être  agréable  ne  doit 
être  ni  trop  long  ni 
trop  court.  Une  allure 
trop  précipitée  fatigue 
l’elprit  : aétif  comme  il 
elï  j il  fe  trouveroic 

en- 


du  Dialogue.  75 
ennuyé  de  celle  qui  le- 
roit  trop  lente. 

Monfieur  de  Fonte- 
nelle  eft  merveilleux 
dans  Tes  Dialogues  ; on 
ne  fe  défie  point  qu’il 
veuille  inftruire.  Il 
fetnble  que  la  réflexion 
principale  par  laquelle 
il  ferme  un  Dialogue, 
foit  amenée  par  plu- 
fieurs  autres  réflexions 
legeres  qui  la  précè- 
dent , ÔC  qu’il  n’ait  pu 
le  difpenfer  de  la  don- 
ner ; cependant  tout  le 
Dialogue  eft  fait  pour 
elle.  G 
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Pour  ce  qui  eft  du 
ftile  du  Dialogue  , on 
ne  fçauroit  l’avoir  trop 
familier.  J’avoue  qu’on 
court  rifque  de  le  ren- 
dre lâche  ; mais  qu’y 
faire  ? Une  belle  qua- 
lité eft  toûjours  voifine 
d’un  défaut  ; & l’efprit 
qui  veut  attraper  le  na- 
turel , tombe  quelque- 
fois par  pareffe  dans  un 
excès  de  fimplicité. 

Ennemi  du  pom- 
peux , le  Dialogue  ne 
fouffre  point  les  figu- 
res hardies.  Il  a pour 

par- 
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partage  les  grâces  naï- 
ves , ÔC  la  belle  fimpli- 
cité  fait  tout  fon  orne- 
ment. C’eft  peut-être 
auffi  ce  qui  en  fait  la 
difficulté.  Le  ftile  ora- 
toire &C  le  ftile  poéti- 
que font  plus  commo- 
des. Il  ne  s’agit  pour 
y réliffir  , que  de  don- 
ner à Ion  imagination 
le  degré  de  chaleur  qui 
fait  enfanter  les  idées 
vives  , qui  produit 
les  images  fortes. 

Dans  le  Dialogue 
vous  êtes  forcé  d’être 
G 2 naïf  » ' 
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naïf  ; réduit  au  naturel, 
vous  ne  fçauriez  don- 
ner à vos  idées  que  le 
feu  quelles  ont , 6 L el- 
les ne  doivent  point  en 
emprunter  de  celui  qui 
les  expofe. 

Quand  vous  faites 
un  Poème  ou  une  Ode, 
vous  vous  donnez  pour 
infpiré  , Si  vous  avez 
une  Mufea  ou  un  Dieu , 
fur  le  compte  duquel 
vous  pouvez  mettre 
tous  les  écarts  que  vous 
faites. 

Qu_and  vous  faites 

un 
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un  Difcours  oratoire, 
vous  faites  encore  pis; 
vous  vous  trouvez  tout 
d’un  coup  échauffe  à 
propos  de  rien , fans 

le  fecours  de  perfonne; 
ou  ce  que  vous  faites 
de  plus  fage,  vous  vous- 
échauffez  vous-même 
par  degrés.  Dans  le 
Dialogue  , vous  n’étes 
échauffe  par  perfonne, 
ôc  il  ne  vous  eft  pas 
permis  de  vous  échauf- 
fer vous-même  : il  faut 
prendre  le  ton  de  la 
Converfation  qui  eft 
G 3 fim- 
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lïmple , 8£  jugez  quelle 
triftefle  c’eft  pour  l’ef- 
prit  humain  de  fe  voir 
réduit  au  naturel. 

La  Comédie  eft  un 
efpece  de  Dialogue,  où 
les  réglés  à mon  gré  ont 
été  le  mieux  obfervées. 
Moliere  eft  inimitable 
dans  fa  maniéré  de  fai- 
re parler  fes  Aéteurs» 
on  voit  régner  dans 
toutes  fes  Pièces  une 
naïveté  qui  n’en  fort 
jamais.  Oferai-je  le  di- 
re , 6 1 me  fera-t-il  per- 
mis d’avancer  un  pa- 
ra- 
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radoxe  ? La  naïveté  eft 
neceffaire  dans  l’efpece 
de  Dialogue  qui  fe  fait 
dans  les  Tragédies,  6 L 
la  naïveté  eft -elle  au- 
tre chofe  que  l’art  de 
paraître  frappé  com- 
me on  le  doit  être , 
&C  de  dire  ce  qu’on 
doit  confequemment  à 
l’impreflïon  qu’on  a re- 

a , « 

^ue. 

Les  Anciens  avoient 
une  maniéré  de  Dialo- 
gue d’une  nature  fin- 
guliere.  Des  A&eurs 
faifoient  entendre  par 
G 4 des 
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des  lignes  &C  des  geftes. 
ce  qu’ils  auroient  pu 
apprendre  plus  diftinc- 
tement  par  des  paroles. 
A leur  imitation  nous 
avons  mis  dans  nos  Co- 
médies Italiennes  des 
Scenes  muettes  , qui 
ont  été  fort  goûtées  : 
& je  ne  croi  pas  qu’ Ar- 
lequin Scaramouche 
cedent  en  rien  aux 
Pantomimes  des  Ro- 
mains. 

Les  Anciens  ne  fe 
contentoient  pas  de 
faire  dçs  Comédies  dé- 
nuées 
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nuées  de  paroles  , où 
les  Aéteurs  s’expri- 
moient  d’une  maniéré 
intelligible  : ils  met- 
toient  encore  dans 
leurs  Balets  des  danfes 
dialoguées»  des  Aéteurs 
par  des  pas  des  mou- 
vemens  cadancés  pei- 
gnoient  les  pallions 
dont  ils  feignoient  être 
agités. 

LeTheatre  François, 
foigneux  de  s’embellir, 
a imité  des  Anciens 
cette  forte  de  Dialogue» 
ÔC  Paris  ne  fe  lalfe  pas 

d’ad- 
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d’admirer  aujourd’hui 
les  danfes  figurées  ôc 
galantes  d’un  excellent 
Danfeur  , &c  d’une 
Danfeufe  parfaite.  On 
eft  charmé  devoir  tous 
les  caraéteres  de  l’A- 
mour peints  dans  leurs 
airs  de  tête  , 6 C dans 
les  differentes  infle- 
xions de  leur  corps. 
Des  fentimens  de  ten- 
dreffe  exprimés  dans 
de  beaux  Vers , & pro- 
noncés par  d’cxcellens 
Aéteurs,  toucheroient 
bien  moins.  Un  Aéteur 

dit 
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dit  tout  ce  qu’il  doit 
dire  dans  la  fituation 
où  il  eft  , &C  ne  vous 
laiffe  que  le  plaifir  de 
l’entendre.  * Mad.  P. 
& Mr.  B.  vous  font 
feulement  connoître 
par  leurs  mouvemens 
qu’ils  s’aiment  ; 5 C vous 
font  dire  à leur  place 
tout  ce  qu’ils  fe  de- 
vraient dire.  Or  l’ef- 
prit  eft  charmé  d’un 
pareil  exercice  ; lors- 
qu’on lui  laifte  le 

champ 

* Monfieur  Balon  3c  Mademoi- 
felle  Prevoft. 
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champ  libre  fur  le  cha- 
pitre des  pallions , il  va 
toujours  plus  loin  qu’on 
ne  le  feroit  aller. 

Voilà  mes  réflexions 
fur  la  nature  du  Dialo- 
gue. J’ai  tâché  de  faire 
connoître  l’origine  de 
fon  agrément  : j’ai  fem- 
blé  même  établir  des 
réglés  pour  lui  donner 
toute  la  beauté  dont  il 
eft  capable  5 mais  la  for- 
te d’efprit  qui  donne 
des  méthodes  , ne  per- 
met pas  toujours  d’en 
faire  ufage.  Des  vues 
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fin  es  , &c  d’ordinaire 
féches  , font  connoître 
le  beau  : il  faut  de  la  vi- 
vacité àc  de  la  fouplef- 
fe  pour  le  mettre  en 
oeuvre.  Ainfi  je  ne  me 
flatte  point  d’avoir  fui- 
vi  mes  propres  réglés  : 
je  croi  même  y avoir 
manqué.  J’ai  dit  que  le 
Dialogue  , pour  avoir 
toute  fa  perfeétion , 
devroit  renfermer  une 
idée  finguliere  , qui  a- 
près  avoir  été  attendue 
quelque  temps , fe  dé- 
clarât à la  fin  : ÔC  j’ai 
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dit  que  cette  idée  de- 
voit  être  unique.  Il 
m’arrive  pourtant  dans 
plufieurs  Dialogues  de 
prefenter  deux  idées. 
Je  ne  fçai  fi  c’eft  ma 
faute  , mais  il  eft  peu 
d’idées  afiez  fécondes 
pour  fournir  un  Dia- 
logue d’une  longueur 
raifonnable  : 6 C quoi- 
qu’on doive  avoir  des 
égards  pour  la  parelfe 
de  l’efprit , je  croi  qu’il 
vaut  mieux  courir  rif- 
que  de  le  fatiguer  , que 
de  l’expofer  à un  en- 
nui 
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nui  qu’il  ne  fçauroit 
fouffrir. 

Nous  Tommes  dans 
un  fiécle  incommode 
pour  les  Auteurs.  Un 
Leéteur  demande  de 
belles  chofes  , veut 
qu’on  les  lui  donne  vi- 
te. Je  croi  même  qu’on 
perdroit  auprès  de  lui 
tout  l’honneur  d’une 
découverte  , après  la- 
quelle on  le  feroit  trop 
languir.  Il  faut  avoir 
aflez  bonne  opinion  de 
Ton  Ledeur  , pour  ofer 
le  charger.  Que  rilque- 
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t-on  ? Et  ne  pardonne- 
ra-t-il pas  volontiers  la 
fatigue  qu’on  luy  fera 
effuyer  , lors  - qu’elle 
prouvera  combien  l’on 
préfume  de  fon  intelli- 
gence? 

Je  dirai  encore  pour 
ma  juftification  , que 
lors-que  j’ai  mis  deux 
idées  dans  le  même 
Dialogue  , j’ai  eu  foin 
qu’elles  fe  touchalfent , 
d>C  que  le  rapport  qui 
étoit  entr’elles  en  fît 
une  efpece  d’unité. 

Je  dois  maintenant 

ré- 
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répondre  à une  objec- 
tion qu’on  ne  manque- 
ra pas  de  me  faire  , 6 C 
que  je  me  fuis  déjà  fait 
à moi  - même.  Pour 
mieux  montrer  la  foi- 
blelfe  des  hommes , je 
ne  fais  pas  honneur 
aux  Dieux  que  je  fais 
parler  > & fouvent 
dans  mes  Dialogues 
ils  dérogent  à leur  di- 
gnité : Mais  quoi,  tels 
que  les  Poé’tes  nous 
les  reprefentent  , ne 
font-ils  pas  fujets  aux 
mêmes  penchans  , ne 
H font- 
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font-  ils  pas  agités  des 
mêmes  pallions  que 
nous  i 6 C voulant  cor- 
riger les  hommes  , ne 
m-’eft-il  pas  permis  de 
décrier  leurs  vices  dans 
les  mêmes  Dieux  qui 
femblent  les  juftifier  ? 

Voilà  fur  quoi  je 
voulois  prévenir  le 
Le&eur , je  le  prie 
de  fe  fou  venir  quelque- 
fois que  je  fais  parler 
des  Dieux  pour  inftrui- 
re  des  hommes.  Un 
langage  plus  convena- 
ble à la  majefté  des 
Dieux  3 
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Dieux , auroit  mis  une 
forte  d'exaétitude  dans 
mes  Dialogues  , mais 
il  y auroit  mis  peut- 
être  un  peu  d’embar- 
ras. Il  y a déjà  aflez  de 
féchereife  , &C  je  fens 
bien  qu’il  leur  manque 
une  chofe,  que  j’aurois 
voulu  , mais  que  je  n’ai 
pas  pu  y mettre  > c’eft 
de  l’enjouement.  Tou- 
tes les  fois  qu’on  veut 
approfondir  une  ma- 
tière , on  ne  doit  point 
elperer  être  badin  ; 8C 
par  malheur  je  me  fuis 
H 2 pro- 
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propofé  de  combattre 
les  préjugés.  Il  falloir 
pour  exécuter  mon 
deflein  remonter  à des 
principes  qui  font  fecs, 
& je  l’ai  fait.  Je  fçai  ce 
qu'il  m’en  va  coûter  ; 
mais  je  fuis  affez  hardi 
pour  m’expofer  au  cou- 
roux  du  Leéleur  , qui 
ne  manque  jamais  de 
punir  un  Auteur  qui  ne 
le  réjoiiit  point. 

Je  fuis  bien  aife  d’a- 
vertir encore  que  je 
décrie  quelquefois  les 
vertus  humaines  j mais 

ie 
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je  croi  qu’on  m’en 
fçauragré.  Onnefçau- 
roit  trop  faire  voir  com- 
bien elles  ont  befoin 
d’un  fecours  furnaturel 
pour  être  purifiées.  Ce 
que  l’examen  de  nos 
belles  qualités  a d’hu- 
miliant pour  nous , doit 
nous  infpirer  le  raifon- 
îrable  orgueil  de  les 
corriger.  Penetrer  les 
hommes  de  leurs  im- 
perfections , c’eft  pré- 
parer leurs  cœurs  aux 
mouvemens  de  la  Grâ- 
ce , 8c  les  difpofer  à 
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acquérir  ces  V ertus 
chrétiennes,  qui  feules 
peuvent  donner  à fa- 
mé ce  fentiment  d’ex- 
cellence qui  la  flatte  fi 
fort. 

Il  ne  me  refte  plus  à 
me  juftifier  que  fur  le 
fond  des  chofes  > ÔC 
c’eft:  fur  quoy  je  prie- 
rai le  Public  de  me 
faire  grâce  : après  quoi 
je  ne  l’entretiendrai 
plus  de  mon  Ouvrage. 
Il  y a toujours  de  l’or- 
gueil à parler  de  foi , 
même  avec  modeftie; 

mais 
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mais  le  filence  eft-il 
plus  modefte  ? Non  , 
la  vanité  qui  fe  cache , 
pour  fe  payer  de  l’ef- 
fort qu’elle  fait,  en  de- 
vient plus  vive  , &C 
n’en  eft  que  plus  déli- 
cate. 
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DIALOGUE  I. 

1/  A M O U R, 


P L U T U S- 

L’  A M O U R. 

CE  doit  erre  une  jo- 
lie condition  que 
la  vôtre.  Vous  pofledez 
tous  les  T refors  de  la 
terre , vous  êtes  le  Dieu 
des  Richeflfes  , cepen- 
dant vous  n’en  êtes  pas 
plus  heureux  ; car  enfin 
1 2 que 
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que  vous  fervent  tous 
ces  biens  , fi  vous  re^- 
mettez  toujours  à en 
faire  ufage? 

P l u t u s. 

Vous  n’avez  pas  ce 
défaut-là,  6 C l’on  fçait 
que  vous  êtes  fort  pref 
féde  jouir. 

L’A  M O u R. 

D’accord , mais  fon- 
gez  à vous  juftifier. 

P l u t u s. 

Il  ne  s’agit  pour  cela 
que  de  démêler  une 
erreur  d’imagination. 

On 
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On  fe  figure  que  pour 
taire  un  ufage  agréable 
fie  mes  Richefies , il  ell 
neceffaire  que  j’en  faife 
part  aux  autres.  Non, 
la  vanicé  ne  me  fournit 
pas  cette  forte  fie  plai- 
firs,  l’avaricem’en  don- 
ne de  meilleurs.  Ah  ! fi 
vous  fçaviez  combien 
ma  maniéré  de  joiiir  a 
d’avantage  , &C  com- 
bien elle  eft  au-defilis 
de  la  vôtre.  Vous  n’a- 
vez pas  plutôt  jolii,  que 
vos  defirs  vous  quit- 
tent , de  vous  voila 
I } a u fil- 
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aufli-tôt  tombé  dans  un 
état  de  langueur  dont 
vous  ne  fortez  pas  que 
d’autres  defirs  ne  vien- 
nent prendre  la  place. 
Pour  moi  je  ne  perds 
pas  ainfi  mon  bonheur, 
en  joui  (Tant  de  l’objet 
qui  le  caufe.  La  pof- 
fdïion  de  mes  biens  ne 
fert  qu’à  irriter  le  defir 
de  les  augmenter  > ÔC 
ce  defîr  n’efl;  point  une 
peine  comme  chez  les 
Amans  , mon  œcono- 
mie  m’en  allure  la  fa- 
tisfa&ion. 


L’A- 
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L’Amour. 

Mais  vous  êtes  dé- 
voré par  la  crainte  de 
perdre  le  bien  que  vous 
pofledez. 

P l utu  s. 

J’ai  cela  de  commun 
avec  vous  j mais  il  eft 
à propos  que  les  chofes 
foient  ainfi.  L’on  s'en- 
dormirait dans  Ton  bon- 
heur, & l’on  n’en  fen- 
drait pas  le  prix , fi  l’on 
n’avoit  quelque  inquié- 
tude de  le  perdre.  Mais 
c’eft  une  inquiétude 
douce , afiàifonnée  par 
I 4 ma 
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ma  vigilance  , elle  de- 
vient telle  qu’il  faut 
pour  donner  de  la  poin- 
te à mes  pkifrrs.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de 
vous  autres  Amans  , 
c’effc  à trop  bon  titre 
que  vous  êtes  inquiets* 
pour  pouvoir  être  heu- 
reux. Un  coup  du  ca- 
price que  vous  ne  fçau- 
riez  parer  , vous  fait 
tomber  du  haut  de  la 
félicité. 

L’Am  O U R. 

Hé  bien , qu’en  con- 
cluez-vous ? qu’il  y a 

des- 
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des  défauts  en  amour  » 
on  ne  vous  le  difputc 
pas  , mais  en  devez- 
vous  prendre-  le  droit 
de  faire  entrer  en  com- 
paraifon  vos  plaifirs  a- 
vec  ceux  que  fournit  la 
plus  douce  de  toutes  les 
pallions. 

P L U T 11  S . 

Pourquoi  non  ? Je 
vous  foutiens  que  l’on 
efl:  plus  content  dans 
mon  Empire  que  dans 
le  vôtre.  N’allez  pas 
me  dire  que  l’avarice 
efl:  décriée  , je  le  fçai 

bien  y 


IO  DIALOGUES 
bien  î mais  c’eft  par 
une  efpece  de  vengean- 
ce. Comme  onn’a  pû 
empêcher  d’être  heu- 
reux ceux  qui  goûtent 
les  avantages  de  l’ava- 
rice , on  leur  a refufé  la 
douceur  d’être  recon- 
nus pour  tels.  Voilà 
tout  le  mal  qu’on  a pû 
leur  faire. 

L'Amour. 

Hé  pouvoit-on  leur 
en  faire  aflfez , ÔC  l’ava- 
rice n’eft  - elle  pas  la 
plus  vilaine  des  paf- 
fions  ? T outes  les  autres 

lient 
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lient  les  hommes  en- 
tr’eux  , elles  établirent 
un  commerce  qui  fait 
les  noeuds  de  la  focie- 
té.  Voyez  l’Amour,  on 
y donne  des  fentimens 
& l’on  en  reçoit  ; il  en 
eft  de  même  de  la  gloi- 
re , quand  on  veut  re- 
cevoir des  louanges , il 
faut  en  donner  : il  n’y 
a que  l’avarice  qui  ra- 
mené tout  à elle,  S C qui 
ne  veut  rien  rendre. 

P l ut  u s. 

Voilà  fon  grand  dé- 
faut ; mais  qu’importe, 

elle 


ï2  DIALOGUES 
elle  rend  heureux  ceuX 
qu’elle  poflede. 

L’Amour, 

Je  ne  fçai  que  vous 
dire  , ce  font  de  petits 
plaifirs  que  ceux  qui  ns 
le  communiquent  pas. 

P L U T U S. 

Vous  vous  l’imagi- 
nez. La  nature  a fait 
des  piaifirs  qui  fe  par- 
tagent , elle  en  a fait 
aulfi  de  folitaires. 

L’Amour. 

Quand  cela  feroit 
vrai  ? ce  feroit  toûjours 
une  palïion  déteftable 

que 
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l’avarice  ; elle  n’efl:  bon- 
ne que  pour  celui  qui 
en  eft  dominé. 

P l u t u s. 

Mais  vous  qui  par- 
lez fi  mal  de  l’avarice, 
fongez-vous  qu’il  y a 
une  forte  d’avarice  en 
amour  ? on  ne  veut 
partager  avec  perfonne 
le  bien  qu’on  poflede , 
on  ne  négligé  rien  pour 
fe  fallu  ter  , rien  ne 
Coûte  pour  l’étendre. 
Toutes  les  pallions  ont 
les  ’ mêmes  cara&eres , 
& deviennent  eftima- 

blés 
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blés  dès  qu’elles  font 
capables  de  nous  ren- 
dre heureux. 

L’Amour. 

Oui , mais  il  y a des 
paflions  qui  en  nous 
rendant  heureux , tour- 
nent aufli  au  profit  des 
autres. 

P lu  tu  s. 

D’accord  ; mais  la  na- 
ture en  a fait  aufli  qui 
ne  regardent  que  nous. 

L’Amour. 

Il  eft  vrai  > les  unes 
font  appellées  des  vices, 
les  autres  des  vertus. 

DI  A- 
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DIALOGUE  II. 

MINERVE, 

MERCURE. 

Minerve, 

DE  quoi  s’eft  avil'é 
Jupiter  , de  vous 
faire  Dieu  de  l’Elo- 
quence ô£  Dieu  des 
Filoux  ? Ce  dernier  ti- 
tre vous  faifoit-il  affez 
d’honneur  pourl’aflor- 
tir  au  premier  ? Ah  ! 
remettez -lui  une  fi  é- 

tran- 
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trange  Divinité  ; il  ne 
fied  point  à un  Dieu 
d’être  à la  tête  d’une 
troupe  de  brigands , &C 
d’autorifer  le  crime. 

Mercure. 

Ah  ! de  grâce , lai flfez 
le  Ciel  comme  il  effc , il 
y auroit  trop  de  réfor- 
me à faire  5 mais  qui 
vous  a donné , je  vous 
prie  , la  liberté  de  par- 
ler fi  mal  des  Filoux  ; 
leur  métier  ne  fuppole- 
t-il  pas  de  l’adreffe , & 
une  forte  d’intrépidité 

qui  ne  le  rend  pas  tout- 

\ 

a- 
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à-fait  méprifable  ? Si 
vous  me  mettiez  de 
mauvaife  humeur  , je 
pourrois  vous  dire  qu’- 
on devroit  les  eftimer ,, 
quoi- qu’on  ne  faflè  pas 
trop  mal  de  les  punir. 
Licurgue  qui  étoit 
homme  de  bon  fens, 
en  jugeoit  autrement 
que  vous.  Il  avoitmis- 
le  larcin  en  grande  con- 
ilderation  : c’étoit , fé- 
lon lui,un  prélude  pour 
le  métier  de  la  guerre. 
Songez-y  bien  , le  lar- 
cin a été  l’école  de  tous- 
K les- 
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les  grands  hommes  qu’a 
produit  Lacédémone. 

Minerve. 

N’en  déplaife  à Li- 
curgue  , je  dérefterai 
toûjours  cette  efpece 
de>  gens  dont  la  fonc- 
tion eft  d’enlever  le 
bien  des  autres.  Mais 
dites- moi  pourquoi  nô- 
tre grand  Dieu  Jupiter 
a-t-il  réuni  en  vous  ces 
deux  fortes  de  Divini- 
tés? Ne  feroit-ce  point 
qu’il  a reconnu  en  vous 
des  talens  pour  faire 
dignement  ces  deux 

mé- 
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métiers  ? Ne  fcroit-  ce 
point  auffi  qu’ils  fe  re£ 
femblent?  En  effet,  l’E- 
loquence eft  une  cfpe- 
ce  de  friponnerie  ; c’eft 
l’art  de  fur  prendre  les 
hommes , c’eft  une  ma- 
niéré délicate  de  les  fé- 
duire. 

Mercure. 

11  y a encore  une  au- 
tre forte  d 'Eloquence, 
qui  n’eft  point  une  ma- 
niéré délicate  de  fédui- 
re.  Une  Eloquence  for- 
te &:  vive  , qui  négli- 
geant l’adreffe,  n’a  pour 
IC  i ar- 
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armes  que  la  force  , tel- 
le qu’ctoit  celle  de  De- 
mofthéne;  celle-là  vous 
pourriez  la  comparer 
à cette  efpece  de  gens 
qu’on  nomme  des  vo- 
leurs de  grands  che- 
mins. 

M I N E r v e. 

Ah  ! ces  Orateurs-là 
ne  font  pas  dangereux; 
on  eft  toûjours  en  gar- 
de contr’éux  : Ô£  ne  fut- 
ce  que  pour  l’honneur 
de  fa  vanité  , on  fçait 
fort  bien  leur  réfifter. 
Te  me  défierois  bien 


DES  DIEUX.  25 

plus  d’un  Orateur  a- 
droit  Ô£  délicat,  qui  ca- 
chant les  defleins  qu’il 
auroit  fur  moi  , cher- 
cheroit  à me  furpren- 
dre.  Comme  je  ne  me 
fentirois  pas  attaqué  , 
je  ne  fongerois  pas  à 
me  défendre  , & j’au- 
rois  l’agrément  de  me 
laiffer  vaincre  fans  en 
avoir  la  honte. 

Mercure. 

Ne  foyez  donc  plus 
furprife  de  ce  qui  vous 
paroiffoit  bizarre  dans 
l’alfortiment  des  deux 

DU 
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Divinités  dont  je  fuis 
honoré.  Il  y a mille 
chofes  qui  parodient 
folles  , &c  qui  de- 
viennent raifonnables 
quand  on  les  examine. 
L’efprit  de  critique  dé- 
céle  quelquefois  fon 
imperfection  , ÔC  fou- 
vent  la  raifon  n’eft 
chicaneufe  que  parce- 
qu’elle  eft  bornée.  Mais 
vous,  pendant  que  nous 
fommes  d’humeur  à 
examiner  nos  titres  , 
apprenez  - moi  pour- 
quoi l’on  vous  a fait 

Déef 
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Déefle  de  la  Guerre  &c 
de  la  Sagefle  ? 11  me 
femble  que  vous  ne 
fçauriez  poifeder  une 
de  ces  qualités  , que 
vous  ne  renonciez  à 
l’autre. 

Minerve. 

Qui  vous  a dit  cela? 
La  Guerre  a des  avan- 
tages que  vous  ne  con- 
noiflez  pas  ; elle  défait 
la  focieté  de  ce  qu’elle 
a de  mauvais.  C’eft  un 
venin  qui  eft  fait  pour 
la  purger,  &c  lui  em- 
porter ce  qui  pourrait 
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l’incommoder.  De 
plus  , où  prenez -vous 
que  les  hommes  doi- 
vent être  conduits  par 
la  Sagefle.  Àh!  je  fuis 
trop  de  leurs  amis  pour 
leur  donner  un  guide 
comme  celui  là > il  leur 
faut  des  folies.  Il  n’y 
a que  cela  qui  puilfè 
les  réjouir.. 

Mercure. 

Je  ne  croi  pas  qu’ils 
ayent  de  reproches  à 
vous  faire  , vous  les 
avez  faits  tout  auffi 
fous  qu’ils  peuvent  l’ê- 
tre. Mi* 
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Minerve. 

Il  me  les  falloit  aulTi 
fous  qu’ils  font , pour 
que  ma  conduite  fût 
lage.  C’eft  par  les  fo- 
lies que  je  gouverne 
l’univers  5 je  ne  trou- 
verais pas  fi  bien  mon 
compte  aies  gouverner 
par  la  raifon  : &:  que 
leroit-ce  fi  les  hommes 
étoient  raifonnables,  &c 
ne  fuffit-il  pas  qu’ils  s’i- 
maginent l’être? 
Mercure. 

Comment  voulez- 
vous  qu’ils  puilfent  fe 
L trom- 
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tromper  jufqu’à  ce 
point  ? 

Minerve. 

Oh  ! les  hommes  font 
fous  , mais  ils  ne  font 
pas  fots.  Jugez-en  vous- 
même  , 6 L voyez  leur 
adreffe  > ils  ont  fait  de 
leurs  folies  tout  autant 
de  vertus. 

Mercure. 

Sicelaeft,  jenefçau- 
rois  allez  les  loiier  , d’a- 
voir trouvé  le  moyen 
de  jouir  de  l’agrément 
de  la  folie  , de  con- 
ferver  l’honneur  de  la 
fagelfç. 
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DIALOGUE  III. 

A P O L L O N» 
VENUS. 

Apollon. 

NE  {^auriez  - vous 
faireunbonchoix, 
S C vous  en  tenir  là  ? 
Faudra-t-il  qu’on  n’en- 
tende  jamais  parler  que 
de  vos  nouvelles  avan- 
tures  ? 

Venus. 

Donnez-moi  un  A- 
L z mant, 
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niant , dont  la  tendreffè 
toujours  ingénieufe  ne 
me  laifle  jamais  man- 
quer de  plaifir  , &c  je 
vous  promets  de  lui  ë' 
tre  toûjours  fidèle. 

Apollon. 

Fort  bien  : vous  ti- 
rez d’un  objet  tout  le 
profit  que  vous  en  pou- 
vez tirer  ; &c  lors- que 
cet  objet  ell  épuilé  pour 
vous , vous  courez  à un 
autre. 

V e n u s. 

Hé  bien  , que  trou- 
vez-vous à dire  à cette 

con- 
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conduite  ? Dépend -il 
de  moi  de  faite  durer 
mes  délits  ? De  plus  * 
quand  j’en  ferois  la  maî- 
treffe , il  y auroit  de  la 
fagefl'e  à moi  à les  faire 
fucceder  les  uns  aux  au- 
tres. Les  premiers  de- 
flrs  qu’un  objet  fait  naî- 
tre , eft  ce  qu’il  a de 
meilleur  à nous  don- 
ner i c’eft  la  fleur  des 
plaiflrs  de  l’amour,  le 
refte  n’a  plus  rien  que 
de  languiflant. 

Apollon. 

Gette  morale  étoit 
L j trop 
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trop  bonne  pour  vous 
en  tenir  à la  limple  fpe* 
culation. 

Venus. 

Aufïi  ai- je  eu  foin  de 
la  réduire  en  pratique  ; 
mais  vous  qui  m’ accu- 
fez  d’inconftance , fça- 
vez-vous  bien  que  vous 
êtes  plus  inconfiant  que 
moi.  Vous  n’avez  pas 
plutôt  trouvé  une  vé- 
rité , que  vous  courez 
après  une  autre.  Que 
ne  vous  tenez-vous  en 
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Apollon. 

Voilà  la  difficulté’ 
îious  avons  une  Eurieu- 
fe  démangeailon  de  Eça- 
voir  , nous  autres  Sça- 
vans.  Croiriez  - vous 
bien  que  nous  aurions 
autant  de  peine  à nous 
paffier  de  connoiffiances, 
que  vous  pouvez  en 
avoir  à vous  paflfer  de 
plaifirs  ?.  Car  enfin  nous 
avons  des  befoins  auffi- 
bien  que  vous , l’ef- 
prit  a des  intempéran- 
ces au  ffi  difficiles  à ré- 
gler que  le  coeur. 

L 4 Ve- 
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Venu  s. 

Mais  vous  devriez 
être  las  de  chercher  > 
car  outre  que  je  vous 
croi  rarement  récom- 
penfé  de  vos  recher- 
ches , pouvez -vous 
fuffire  à chercher  tou- 
jours ? Voilà  bien  de  la. 
fatigue. 

Apollon. 

Oh  ! quand  nous 
fommes  las  de  cher- 
cher r nous  avons  une 
reflburce  : nous  nous 
mettons  à croire?  c’eft 
ainfî  que  nous  prenons 
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des  forces  pour  conti- 
nuer nôtre  courfe. 

V E N U 3. 

Comment  : ce  n’efi: 
que  par  lalîitude  que 
l’on  croit  ? Je  ne  me  le 
ferois  jamais  imaginé. 

Apollon. 

Cela  eft  pourtant  ainli, 

V E N U S. 

Pouvez  - vous  bien 
profiter  toujours  de 
cette  rdTource-îà  ? car 
il  faut  que  vous  dou- 
tiez fouvent  : il  y a 
bien  des  chofes  qu’on 
ne  doit  point  croire 
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fans  les  avoir  fcrieufe- 
rnent  examinées. 

Apoel  on. 

Nous  doutons  le 
moins  que  nous  pou- 
vons; le  doute  eft  fati- 
guant pour  Fefprit 
c’eft  un  état  qui  de- 
mande trop  de  mouve- 
ment. Nous  voudrions 
bien  jouir  du  plaifir  de 
croire,  fans  nous  don- 
ner la  peine  d’exami- 
ner^ 

V e n u s. 

Où  eft  la  neceftité 
d’examiner  ? L’igno- 
ra n- 
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rance  vous  vaudrait 
bien  des  plaifirs  que  la 
curiofité  vous  fait  per- 
dre. 

Apollon. 

Je  vous  dis  encore 
une  fois  que  les  hom- 
mes étans  faits  comme 
ils  font , ne  fçauroient 
abfolument  demeurer 
ignorans  ; St  qu’ils  ne 
fçauroient  pas  plus  fe 
difpenfer  de  connoître, 
qu’ils  peuvent  fe  dif 
penfer  de  fentir.  Nés 
pour  faire  ces  deux 
choies  à la  fois  , ils 

rem- 


36  DIALOGUES 
rempliflfent  parfaite- 
ment les  fonctions  auf- 
quelles  ils  font  deftinés. 
Figurez  - vous  l’efprit 
qui  va  d’un  côté , St  le 
cœur  de  l’autre  , ÔC 
qu’ils  courent  fans  cef 
fe  tous  les  deux  ; l’un 
pour  acquérir  de  nou- 
velles connoi  flan  ces  , 
l’autre  pour  acquérir  de 
nouveaux  defirs. 

Venus. 

Voilà  une  fort  fotte 
condition  que  celle  qui 
fait  chercher  toujours;, 
St  qui  ne  fait  jamais 

trou- 
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trouver  prefque  rien. 

Apollon. 

C’eft  toûjours  un 
plaifir  d’aller  ; on  n’ai- 
me point  le  repos.  A- 
près  cela  la  nature  s’em- 
barraflfc  peu  que  les 
hommes  foient  contens 
d’elle  fur  cet  article, 
non  plus  que  fur  bien 
d’autres.  Elle  ne  con- 
fulte  point  l’intérêt  de 
leur  bonheur  dans  tous 
les  mouvemens  qu’elle 
leur  donne  : elle  ne  tra- 
vaille jamais  que  pour 
elle.  Il  eft  vrai  qu’il  lui 

ar- 
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arrive  quelquefois  de 
faire  quelque  chofe  en 
leur  faveur  , mais  ils 
ne  doivent  nullement 
lui  en  tenir  compte! 
c’eft  qu’elle  a befoin 
d’eux.  Par  exemple, 
elle  met  dan  s leur  cœur 
une  capacité  de  fentir , 
que  rien  n’a  la  puiffan- 
ce  de  remplir;  elle  don- 
ne à leur  elprit  une 
avidité  de  fçavoir  qui 
n’a  point  de  bornes. 
Croyez -vous  que  ce 
foit  pour  eux  qu’elle  a 
fait  tout  cela  ? Non , 

c’eft 
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c’eft  pour  elle:  Elle  fçait 
qu’il  faut  pour  l’intérêt 
de  fon  ouvrage  qu’ils 
foient  dans  un  mouve- 
ment continuel,  n’ayez 
pas  peur  qu’elle  les  en 
laifle  manquer.  En  ef- 
fet , y auroit-il  rien  de 
plus  froid  que  le  fpcc- 
tacle  de  l’univers,  s’il 
n’étoit  varié  par  les 
differentes  occupations 
des  hommes.  Que  de- 
viendroient  les  arts , les 
fciences  , &c  les  effets 
utiles  qu’elles  produi- 
ient , fans  ce  defir  cu- 
rieux 
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rieux  dont  les  hommes 
ne  fçauroient  fe  défai- 
re ? Le  monde  ne  feroit 
plus  qu’un  tas  de  fai- 
neans  , qui  ne  feroient 
que  fe  regarder  , &c 
s’endormir  dans  un  re- 
pos continuel. 

Venus. 

C’eft-à-dire  qu’il  a été 
prudemment  établi  par 
la  nature  que  les  hom- 
mes feroient  toujours 
agités  ; &c  pour  réüflTir 
dans  fon  d elfe  in  , elle 
a l’adrelfe  de  leur  pro- 

po- 
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pofer  un  but  quils  n’at- 
trapent jamais. 

Apollon. 

Fort  bien. 

Ven  u s. 

A mon  égard  je  fuis 
fort  contente  qu'elle 
ait  donné  du  mouve- 
ment au  cœur  : ce  fe- 
roit  quelque  chofe  de 
bien  trifte  d’avoir  un 
cœur  qui  ne  fît  rien  5 
mais  il  me  femble  qu’- 
elle auroit  bien  pû  fe 
difpenfer  de  donner  du 
mouvement  à l’efprit. 
Je  ne  vois  pas  que  cet- 
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te  agitation-là  doive  ti- 
tre bien  agréable. 
Apollon. 

Et  moi,  je  vois  bien 
que  vous  vous  imagi- 
nez qu’il  n’y  a que  l’a- 
mour qui  puiffe  fournir 
du  plaifir.  Cela  mar- 
que que  vous  avez  étc 
fort  contente  de  lui  ; 
mais  a prenez  qu’il  y a 
des  plaifirs  qui  pour 
être  d’une  autre  efpece, 
ne  font  pas  moins  doux 
que  les  vôtres.  Ah  ! fî 
vous  aviez  vu  un  Sça- 
vant  qui  vient  de  faifîr 

•une 
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une  vérité  qui  lui  plaît, 
dans  quels  tranfports 
ne  le  verriez  - vous 
point?  Jamais  un  amant 
qui  poflede  un  objet 
qu’il  a ardemment  dé- 
liré , n’a  été  rempli 
d’une  joye  plus  déli- 
cieufe.  Et  pourquoi  ne 
feroit-il  pas  aulïi  heu- 
reux qu’un  amant  ? 
N’a-t-il  pas  comme  lui 
l’honneur  de  la  con- 
quête? Que  dis -je,  il 
doit  fe  tenir  plus  glo- 
rieux , il  ne  doit  rien 
au  caprice  , il  ne  doit 
M 2 rien 
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rien  qu’à  lui- même". 
Ton  attention  lui  fçaie 
aflujettir  une  vérité  re- 
belle.. 

Venus. 

Vous  voulez  donc, 
que  la  l'cience  Toit  une 
pafïion  aufli-bien  que 
l’amour , S L même  une 
pafiion  aufli  agréable  ? 

Apollon. 

Je  ne  fçai  fi  elle  efl: 
aufli  agréable  j mais  je 
puis  vous  dire  que  tou- 
tes les  pafllons  font 
bonnes.  Elles  font  trop 

pré- 
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précieufes  pour  eu  rien 
laitfer  perdre  , il  faut 
les  mettre  à profit  , il 
faut  oler  le  plaindre  de 
n’en  point  avoir  affez. 

V e n u s. 

Mais  la  fagefie  les  dé- 
fend*. 

Apollon. 

Bon  , il  fied  bien  à la*: 
fagefle  de  défendre  les* 
pallions  ; elle  eft  elle- 
même  une  palfion. 

Venus. 

La  fagelfe  une  paf- 
fion  ! 


4*  DIALOGUES 

Apollon. 

On  a de  la  peine  à le 
croire  , parce  - qu’elle 
veut  chaÂfer  les  autres , 
ÔC  qu’elle  fe  déclare 
leur  ennemie.  Cepen- 
dant ne  croyez  pas  que 
parce-qu’elle  n’en  a pas 
le  titre  , elle  n’en  a pas 
la  vivacité.  Et  quoi 
pour  fe  rendre  la  maî- 
trefle  du  cœur  de 
l’homme , ne  faut-il  pas 
que  la  fageffe  l’agite  ÔC 
le  remue  i ÔC  n’eft-ce 
pas  là  ce  qui  fait  le  ca- 
ractère des  palfions? 

Ve- 


DES  DIEUX.  4T 

Ven  u s. 

Fi  , je  ne  veux  pas- 
d’une  paflion  qui  ne 
fçauroic  fouftrir  les  au* 
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DIALOGUE  IV. 

P A N .VENUS- 


Venus. 

NOn  , vous  ne  fçau* 
riez  vous  juftifier 
des  ligueurs  qu’a  eu 
pour  vous  Syrinx.  C’elE 
les  avoir  méritées , que 
de  n’avoir  pas  fçû  les 
vaincre  n’eft-il  pas 
honteux  pour  le  Ciel 
qu’un  Dieu  ait  aimé 
une  Mortelle,  ÔC  n’ait 
pas  fçû  en  triompher? 

Pan. 
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Pan. 

Que  me  reprochez- 
vous  ? Et  ce  qu’il  me 
manque  d’agrémens , 
doit-il  m’être  imputé 
pour  un  crime? 

V e n u s. 

Ne  diroit-on  pas , à 
vous  entendre  , que 
pour  plaire,  il  faille  ê- 
tre  beau  comme  l’A- 
mour ? Non  , nôtre  foi- 
bleffe  difpenle  les  a- 
mans  de  tant  de  char- 
mes. 

Pan. 

Quemefalloit-il  donc? 

N Ve- 
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Venus. 

Il  falloits’y  prendre 
mieux  que  vous  n’avez 
fait  , 6 c certainement 
vous  auriez  réüffr.pour- 
quoi  non  ? La  nature  a 
jettédans  chaque  cœur 
des  femences  generales 
de  tendreffe  , qui  ont 
pour  objet  le  fexe  qui 
îui  eft  different  ; 8c  cela 
fuffit  pour  fe  faire  ai- 
mer , quand  elle  a re- 
fufé  le  fecours  de  ces 
phifionomies  privilé- 
giées qui  s’affurent  par 
elles-mêmes  des  cœurs. 

Pan. 
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Pan. 

C’eft-à-dire  qu’avec 
îa  feule  qualité  d'hom- 
me, on  peut  afpirer  à 
l’honneur  de  plaire. 

Venus. 

OLii  ; mais  un  amant 
qui  n’a  pour  lui  que  ces 
dilpofitions  generales 
de  tendrelfe  qu'un  fexe 
a l’un  pour  l’autre , n’a 
pas  fuffifamment  ce 
qu’il  lui  faut  pour  plai- 
re j il  eft  à propos  que 
l’art  vienne  l’aider  : &C 
quand  vous  fçaurez  de 
quelle  maniéré  eft  fait 
N 2 le 
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le  cœur  de  l’homme, 
vous  verrez  que  l’aflu- 
jettir  n’eft  pas  un  ou- 
vrage fi  difficile.  Ce 
qu’il  y a de  lîngulier , 
c’eft  qu’on  l’attaque  à 
peu  près  comme  une 
Place  de  guerre  : on 
prend  des  foins  pour 
un  objet , on  étudie  fes 
goûts  , on  cherche  à y 
entrer , on  fait  fa  con- 
quête par  détail, enfin 
l’on  s’en  rend  maître 
abfolu  5 5 C à tout  cela  il 
n’y  a pas  tant  de  gloire 
qu’on  diroit  bien  pour 
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les  amans.  La  difpofi- 
tion  que  nous  avons  à 
nous  rendre  , diminue 
bien  l’honneur  qu5ils 
ont  à nous  vaincre. 
Mais  fçachons  un  peu 
comment  vous  vous  y 
prîtes  pour  faire  réüflir 
les  defifeins  que  vous  a- 
viez  fur  Syrinx.  Je  gage 
que  vous  vous  prefen- 
tâtes  à elle  plein  de  fes 
charmes  ; 8c  que  com- 
me s’il  fuffifoit  de  dire 
qu’on  aime  pour  être 
aimé  , vous  lui  fîtes 
montre  de  la  tendrefle 
la  plus  vive.  N 3 
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Pan. 

Vous  l’avez  deviné» 
V e n u s. 

Voilà  juftement  ce 
qu’il  ne  falloit  point. 
La  folie  des  amans  eft 
d’exprimer  leurs  defirs 
avant  que  d’en  faire 
naître  ; c’eft  là  ce  qui 
les  perd  tous.  Telle  eft 
la  nature  de  l’amour:  il 
naît  dans  le  trouble  SC 
dans  l’inquiétude; c’eft 
là  fon  berceau.  Il  ne 
s’agit  pour  fe  faire  ai- 
mer , que  d’inquieter 
un  cœur  5 voilà  tout  le 
fecret.  Pan. 
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Pan. 

Mais  fuflit-il  de  vou- 
loir inquiéter  un  cœur 
pour  y réunir? 

Venus. 

Olii , il  n’y  en  a point 
tel  qu’il  Toit  , qui  ne 
veuille  être  remué  ; 
dans  l’avidité  où  il  eft 
d’être  agité  , il  ne  s’agit 
que  de  l’aider  à fortir 
d’un  repos  qui  lui  eft 
onéreux.  Pour  moi , ft 
j’étois  amant , je  ne  fe- 
rois  point  du  tout  em- 
barrafle  à plaire  : pour 
cela  je  ne  fongerois 
N 4 point 
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point  à prouver  ma 
tendreffe  à la  perfonne 
qui  me  l’infpireroit  i il 
me  fuffiroit  feulement 
de  la  lui  laifler  deviner. 
L’incertitude  où  je  la 
jetterais  lui  eau  ferait 
fûrement  de  l’inquié- 
tude , & l’inquiétude 
ménagée  quelque  tems 
dans  un  cœur,  y met- 
trait infailliblement  de 
l’amour. 

Pan. 

Eh  bien  , me  voilà 
inftruit  , éc  je  ferai 
maintenant  tant  de 


con- 
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conquêtes  qu’on  vou- 
dra ; mais  comment  les 
conferver  ? N’avez- 
vous  point  au  (El  quel- 
que méthode  particu- 
lière poour  cela  ? 

Y £ n u s. 

Non  , c’eft  la  même. 
Le  trouble  qui  nous  aE 
fujettit  un  cœur , nous 
en  a (Eure  auffi  la  poiEef- 
lion  » mais  la  garde  en 
eft  plus  difficile  que  la 
conquête.  Souvent  il 
en  coûte  peu  pour  plai- 
re , Si  il  en  coûte  tou- 
jours beaucoup  pour 
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plaire  long-temps.  Sou- 
vent on  eft  trop  amou- 
reux pour  pouvoir  ê- 
tre  long- temps  aima- 
ble : fouvent  aufïi  l’on 
n’eft  pas  allez  picqué 
d’un  objet  , pour  lui 
vouloir  ménager  une 
longue  tendrefle  s mais 
les  moyens  de  le  conti- 
nuer la  vivacité  d’un 
cœur  font  toujours  fûrs 
à celui  qui  voudra  ou 
qui  pourra  les  prendre* 
Qti’on  paroilTe  toû  jours 
nouveau  , fous  quel- 
ques formes  que  l’on 
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fe  montre  > pourvu  qu’- 
elles foient  variées , on 
ne  peut  que  fe  faire  ai- 
mer davantage. 

Pan. 

Je  fuis  charmé  que 
vous  ayez  trouvé  des 
remedes  pour  Pin- 
çon ftance  : j’entrois 
toûjours  en  mauvaife 
humeur  , lors-que  je 
fongeois  que  les  belles 
amours  dévoient  finir. 

Venus. 

Qu’aviez- vous  tant 
à vous  fâcher  ? Cette 
forte  de  confiance  n’a 

rien 
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rien  de  fi  délicieux  î 
elle  ne  fe  foutient  qu’à 
force  de  remedes , a 
toujours  quelque  cho- 
fe  de  languiffant.  Pour 
être  heureux, il  n’y  faut 
rien  mettre  du  fieu  : &: 
le  bonheur  des  hom- 
mes n’eft  jamais  l’ou- 
vrage de  leur  raifon* 


Ül 


DI  A- 
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DIALOGUE  V. 

MELPOMENE, 

Mufe  de  la  Tragédie  : 

URANIE, 

Mufe  de  F Agronomie. 

Uranie. 

A Hi!  ma  Sœur, vous 
feriez  bien  plus 
belle  fi  vous  fongiez 
moins  à plaire?  ne  Ten- 
tez-vous  pas  qu’il  y a 
une  forte  de  coquette- 
rie à parler  toüjours, 

com- 
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comme  vous  faites,  un 
langage  mefuré. 

M E L PO  M E N E. 

Eft-ce  un  défaut  que 
de  fonger  à plaire  ? Et 
croyez-vous  que  la  vé- 
rité fe  paflat  fi  facile- 
ment de  l’agrément 
que  je  lui  donne? 

Uranie. 

C’eft-à-dire  que  la 
vérité  a befoin  du  fe- 
cours  de  l’erreur. 

Melpomene. 

Comment  befoin! El- 
le ne  fçauroit  s’en  paf 
fer.  C’cft  aux  fi&ions 

qu’ei- 
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qu’elle  doit  tout  Ton 
mérité.  Voyez  l’Elo- 
quence , qui  eft  une  cf- 
pece  de  Poëfie , com- 
bien de  figures  outrées 
n’eft-elle  pas  obligée 
d’employer  , & le  tout 
fouvent  en  faveur  de  la 
vérité. 

Uranie. 

Mais  du  moins  l’Elo- 
quence eft  affranchie 
de  cette  captivité  où 
vous  met  la  rime. 

M E L PO  M E N E. 

Oui  , mais  1 Elo- 
quence a fa  mefure  &c 

fa 
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fa  cadence  , aufli-bien 
que  la  Poefie. 

Uranie. 

Ah  ! la  contrainte  où 
fe  met  l’Eloquence, 
lors-qu’elle  veut  flatter 
les  oreilles  , ne  dimi- 
nue rien  de  fa  vivacité 
ni  de  fon  exactitude. 
Elle  remue  le  cœur 
quand  elle  le  jugea  pro- 
pos , Sc  on  l’a  vue  plus 
d’une  fois  donner  a l’i- 
magination des  Ipeéta- 
cles  aufli  beaux  que 
vous  auriez  pu  faire; 
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fcs  mouvemens  hardis 
ne  font  point  arrêtés 
par  un  vain  arrange- 
ment de  paroles  ; &c 
cette  liberté  dont  elle 
joiiit , vaut  à la  raifon 
quand  elle  s’employe 
pour  elle  , fa  lumière 
la  plus  pure.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la 
Poefie  : une  rime  ftérile 
éteint  fouvent  fon  plus 
beau  feu  , 6 L l’idée  la 
plus  chere  eft  quelque- 
fois la  viétime  d’un 
mot  qui  ne  fçauroit 
s’unir  à elle. 

O Mel- 
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Melpomene, 

C’efl:  là  ce  qui  fait  le 
prix  de  la  Poëfie. 

Uranie. 

Et  c’eft  ce  qui  fait  la 
honte  de  la  raifon  : il 
femble  que  les  hom- 
mes peu  fatisfaits  de 
l’honneur  que  donne 
la  découverte  de  la  vé- 
rité , ont  voulu  relever 
leur  gloire  par  la  diffi- 
culté qu’ils  ont  mis  à la 
rendre.  Ne  diroit-on 
pas  que  l’habitude  qu’- 
ils ont  avec  elle  les  en 
a dégoûtés  ? 


Mel- 
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Melpom  en  e. 

Non , les  hommes  la 
trouvent  rarement , &: 
pourtant  ne  l’cftiment 
guéres.  Jamais  on  ne 
les  a vus  curieux  de 
vues  diftin&es  , ils  ne 
les  veulent  qu’agréa* 
blés.  Je  dis  plus , rien 
ne  fait  tant  de  tort  à la 
vérité  que  l’air  qui  lui 
eft  naturel  : dans  com- 
bien d’ornemens  n’efl- 
on  pas  forcé  de  l’enve- 
lopper pour  cacher  cet- 
te fécherefle  qui  lui  eft 
attachée  ? Chofe  étran- 
O i geî 
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ge  ! L’efprit  humain ,, 
qui  femble  fait  pour  el- 
le j veut  prefque  la  mé- 
connoître.  Qui  le  fçait 
mieux  que  vous  , ma 
Sœur?  Les  fcienees  aux- 
quelles vous  préfidez 
font  les  feules  qui  aycnt 
la  vérité  pour  objet  ; ce- 
pendant combien  peu 
de  gens  s’en  occupent  : 
apprenez  la  fource  de 
leur  malheur  ; elles  ne 
font  que  vrayes. 

Uranie. 

Outre  la  vérité  qu’el- 
les ont  feules  en  parta*- 

Se$> 
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ge , ce  font  encore  les 
feu!  es  qui  foient  utiles. 
Ne  font  - ce  pas  elles 
qui  ont  découvert  aux 
hommes  des  Aftres  que 
nous  n’avions  pas  faits 
pour  être  apperçûs 
d’eux  ? C’eft  par  le 
moyen  de  ces  Aftres 
qu’ils  tiennent  la  faci- 
lité de  traverfer  les 
Mers  les  plus  fpacieu- 
fes  ; enfin  l’on  voit  que 
l’attention  qu’ils  y don- 
nent , nous  dérobent 
tous  les  jours  quelqu’un» 
de  nos  fecrets. 


M e xi.- 
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Melpomen  e. 

Mais  pourquoi  vous 
plaindre  de  l’oubli  où 
vous  êtes  ? Vos  fcienccs 
neréjoüilTent  point,  6 C 
les  hommes  veulent 
être  réjoiiis.  Les  fcien- 
ees  abftraites  font  uti- 
les , on  les  eftime  ; cel- 
les dont  je  m’occupe 
font  agréables  , on  les 
aime. 

U R.  A N I E . 

Convenez  du  moins 
que  les  miennes  font 
plus  parfaites. 


Mel- 
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Melpomene. 
Pourquoi  voulez- 
vous  que  j’en  convien- 
ne ? Cela  n’eft  pas  vraiî; 
&C  fi  quelqu'un  de  nous 
avoit  à l’emporter  fur 
l’autre  en  matière  de 
perfection  , ce  devroit 
être  moi.  Les  fciences 
aufquelles  je  préfide 
ont  de  l’agrément , les 
vôtres  n’ont  que  de  l’u- 
tilité. 

U R A N I E. 

Vous  donnez  là  à la. 
perfection  une  plaifan- 
te  four  ce. 


Mel- 
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M E L r O M E N E. 

Elle  n’en  a pourtant 
point  d’autre.  Une  cho* 
fe  eft  plus  ou  moins 
parfaite  , à proportion 
des  rapports  de  conve- 
nance qu’elle  a avec 
nous. 


Uranie. 

Sur  ce  pied- l'a  les 
perfections  n’exprime-- 
roient  que  ce  que  nous 
fentons  à l’occafion  des 
ehofes , ou  ce  que  nous 
fouhaitons  leur  trou- 
ver, non  pas  ce  qu’- 
elles font  elles-mêmes. 

Quoi! 
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Quoi  ! lors- que  je  ver- 
rai de  la  bonté  dans  une 
perfonne , cette  perfec- 
tion-là ne  lui  appartien- 
dra pas  , §c  marquera 
fi  triplement  le  plaifir 
que  j’ai  de  la  trouver 
dans  une  difpofition 
qui  m’eft  convenable  ? 

Melpome  NE. 

Oui,  la  perfection  ell 
un  lentimcnt  de  lame, 
qui  honore  d’un  beau 
nom  un  objet  qui  a des 
qualités  dont  elle  a be- 
foin. 


P DIA- 
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DIALOGUE  VI. 

V U L C A I N, 
MARS. 
Mars. 

LE  Soleil  vous  ren- 
dit un  bien  mau- 
vais office  , lors -qu’il 
vous  avertit  de  ce  qui 
l'e  pafloit  entre  Venus 
ÔC  moi.  Avoüez-le , ce 
fut  pour  vous  un  vilain 
fpedtacle  que  vôtre 
femme  entre  mes  bras. 

Vul- 
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V U L C A I K. 

Que  trouvez  - vous 
d’humiliant  pour  moi 
dans  cette  avanture? 

Mars. 

Comment , vôtre  va- 
nité ne  fut  point  bief- 
fée  , 6 C vous  pûtes  me 
voir  fans  chagrin  parta- 
ger avec  vous  les  fa- 
veurs de  Venus? 

V u l c A I N. 

Pourquoi  non  ? Je 

vous  adure  que  vous 
ne  pouviez  me  faire 
plus  de  plaifir  : j’étois 
trop  familiarifé  avec 
P 2 les 
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les  beautés  de  Venus, 
fes  appas  fouffroient 
déjà  un  peu  de  la  pof- 
feflion  j vous  vintes  le 
plus  à propos  du  mon- 
de continuer  à mon 
cœur  la  vivacité  qu’il 
commençoit  à perdre. 

Mars. 

Je  n’aurois  jamais  cru 
que  vous  m’eufliez  eu 
tant  d’obligation  : le 
plailîr  que  j’ai  eu  à 
vous  obliger  a dû  vous 
difpenfer  de  la  recon- 
noilTançe, 

Vut- 


DES  DIEUX.  77 

V U L G A I N. 

Ne  raillez  point  tant  : 
vous  ne  pûtes  aulTi  me 
faire  plus  d’honneur 
que  vous  m’en  fîtes  en 
eette  occafion-là.  Quel 
charme  ne  fut-ce  pas 
pour  moi  de  voir  par 
l’excès  du  plaifir  que 
vous  témoignâtes , l’ef- 
time  que  vous  faifiez 
d’un  bien  dont  j’avois 
la  propriété  , 6 C dont 
j’étois  le  maître  de 
jotiir  quand  je  voulois? 
Ah!  convenez  que  les 
faveurs  que  vous  ob- 
P } tin- 
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tintes  de  ma  femme  , 
dûrent  bien  augmenter 
le  cas  que  j’en  faifois. 

Mars. 

Il  eft  vrai , les  hom- 
mages que  je  rendois  à 
Venus  avoient  de  quoi 
vous  flatter.  Sa  beauté 
ne  laifloit  point  naître 
de  defirs  dans  mon 
cœur , qui  ne  ferviflent 
à votre  gloire  J mais 
vôtre  gloire  vouloit 
qu  elle  ne  les  contentât 
pas. 

V u l c AI  N. 

Pourquoi  ? vous  euf- 

fiez 
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fiez  pu  clouter  de  mon 
bonheur  , fi  vous  ne 
l’aviez  pas  éprouvé 
vous-même.  Ilétoitde 
mon  honneur  que  vous 
connu  (liez  toute  l’éten- 
due de  mes  plaifirs. 

Mars. 

Vous  me  feriez  pref 
que  croire  que  tout  l’a- 
vantage a été  de  vôtre 
côté  j mais  encore  faut- 
il  qu’il  me  demeure 
quelque  profit. 

V u l c A I N. 

Vous  le  dirai-je  fran- 
P 4 che- 
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chement  î je  ne  vois 
que  de  la  honte  pour 
vous  dans  cette  même 
occafion  dont  le  fcuve- 
nir  vous  rend  fi  fier. 
Car  enfin  les  démar- 
ches que  nous  faifons 
pour  enlever  le  bien 
d’un  autre  , prouvent 
que  ce  bien  - là  nous 
manque  pour  être  heu- 
reux. Les  mefures  que 
vous  prîtes  pour  fur- 
prendre  la  vertu  de  V e- 
nus , furent  autant  d’a- 
veux forcés  de  mon 
bonheur  5 elles  expri- 
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mérent  ce  qui  mam 
quoit  au  vôtre. 

Mars. 

Mais  aulîi  quelle  fa- 
tisfaétion  n’a-t-on  pas , 
quand  par  Ton  rnerite 
on  fe  donne  droit  à des 
faveurs  aufquelles  on 
ne  doit  point  afpirer. 

V u l c A I N. 

Ah  ! voilà  un  plai- 
fant  droit  que  celui  qui 
eft  établi  fur  le  caprice 
des  Belles  , 8C  vous 
donnez  là  aux  plaifirs 
des  amans  un  édifice 
bien  fragile.  Pour  nous 
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autres  maris  , nous  ne 
formons  jamais  de  de- 
fîrs  dont  nous  ne  te- 
nions la  fatis  faction  af- 
fûtée. V oulons  - nous 
des  plaifïrs  , il  y en  a 
toujours  qui  nous  at- 
tendent > le  devoir  qui. 
fait  qu’on  nous  les  don- 
ne , ne  permet  point 
qu’on  nous  les  refufe. 
Je  ne  mers  point  encore 
au  rang  de  nos  avanta- 
ges celui  d’être  déchar- 
gé de  la  reconnoiflan- 
ce:  car  enfin  on  ne  nous 
fait  point  de  grâce  com- 
me 
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me  à vous  autres  , en 
nous  rendant  heureux; 
nous  le  lommes , parce- 
que  nous  devons  l’être. 

Mars. 

Je  fuis  charmé  de 
vous  trouver  Tel  prit  h 
bien  fait  5 j’avois  tou- 
jours eu  peur  que  les 
fréquentes  infidélités 
de  Venus  ne  vous  cau- 
falfent  de  l’inquiétude. 

V u l c A I N. 

Ne  craignez  rien,  j’ai 
fur  cela  les  idées  aufïi 
faines  qu’on  puiffe  les 
avoir:  ÔC  croyez -vous 

que 
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que  je  me  fois  jamais 
imaginé  que  les  char-' 
mes  de  V enus  n’étoient 
faits  que  pour  moi  ? 
non  , ce  n’eft  pas  l’in- 
tention de  la  nature , 
elle  répand  un  certain 
nombre  de  jolies  fem- 
mes , fort  petit  j car 
elle  efï  économe  ; elle 
ne  prétend  pas  qu’on  en 
ait  feul  la  poffeffion , fes 
faveurs  font  generales» 
En  effet , feroit-il  jufte 
qu’une  belle  perfonne 
appartint  à un  feul 
homme , èc  fût  perdue 

pous 
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pour  le  refte  de  l’Uni- 
vers ? 

Mars. 

On  ne  gagneroit  donc 
rien  à être  le  mari  d’u- 
ne jolie  femme  ? 

V u l c a 1 N. 

Vraiment  fi  5 outre 
le  droit  naturel  qu’on 
a fur  elle , on  en  a en- 
core un  acquis  par  le 
mariage,  qui  nous  rend 
t’ufage  de  fes  charmes 
plus  facile. 

Mars. 

Je  ne  faifois  donc  que 
jouir  de  mes  droits, 

quand 
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quand  vous  me  furprî- 
tes  dans  les  filets. 

V u l c A I N. 

Au  fil  vîtes- vous  que 
je  ne  vous  dis  mot;  je 
fus  même  bien  aife  que 
ma  femme  eut  du  goût 
pour  vous  , &c  je  fus 
charmé  de  l’infidélité 
qu’elle  m’avoit  faite. 
Me  croirez  - vous  fi  je 
vous  dis  qu’elle  me  va- 
lut des  carrelles  ? Je  lui 
trouvai  un  air  de  vi- 
vacité qu’elle  n’avoic 
point  auparavant  : je 
crûs  même  la  voir  plus 

ten- 
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tendre.  Comme  elle 
étoit  en  habitude  de 
l’être,  (car  vous  l’aviez 
mife  fur  ce  ton-là,  ) elle 
me  dit  mille  douces 
chofes  qu’elle  ne  m’au- 
roit  point  dites. Croyez- 
moi,  les  maris  ont  quel- 
quefois plus  d’obliga- 
tion qu’ils  ne  penfent 
aux  amans  de  leurs 
femmes;  elles  prennent 
avec  eux  des  manières 
tendres,  qu’elles  appor- 
tent à leurs  maris , 8c 
dont  les  maris  profi- 
tent. 

S.  \ 


Mars. 
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Mars. 

Soit  > les  amans  de 
vos  femmes  vous  obli- 
gent , vous  autres  ma- 
ris , mais  aufïi  ils  vous 
deshonorent. 

V u l c A I N. 

Je  n’en  fçaurois  de- 
viner la  raifon.  Car 
comment  s’afiurer  de 
la  fidélité  des  femmes  ? 
Sc  comment  ferions- 
nous  , nous  autres  ma- 
ris, ce  que  les  amans  ne 
fçauroient  faire?  Qu’on 
deshonore , à la  bonne 
heure , les  femmes  qui 

man- 


DES  DIEUX.  89 
manquent  de  foi  à leurs 
maris  , cela  paroît  rai- 
fonnable  i mais  qu’on 
punilfe  un  mari  des  in- 
fidélités que  lui  fait  fa 
femme , voilà  ce  que  je 
ne  puis  concevoir. 

Mars. 

Il  faut  pourtant  bien 
qu’ils  méritent  par 
quelque  endroit  le  ridi- 
cule qu’on  leur  donne* 
Les  préjugés  les  plus 
extravagans  ont  tou- 
jours un  fondement. 

V u l c a 1 N. 

Ah  ! les  maris  font 

plus 
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plus  malheureux  que 
les  autres  hommes  : on 
les  deshonore  fans  avoir 
feulement  de  mauvai- 
fes  raifons  pour  les  des- 
honorer. 


DIA- 
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DIALOGUE  VIL 

MARS,  VENUS. 

Venus. 

FAut-il  que  j’elïuye 
tous  les  jours  des 
reproches  fur  vôtre 
conduite  ? Et  fi  la  ten- 
drefle  que  j’ai  pour 
vous  me  rend  compta- 
ble de  vos  défauts , ne 
devez-vous  pas  longer 
à vous  en  corriger  ? On 
ne  parle  ici  que  de  vô- 
tre impolitefie.  Junon 
Q^z  fs 
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fe  plaignit  à moi  der- 
nièrement que  vous  l’a- 
viez vû  monter  dans 
fon  char  , àC  que  vous 
n’aviez  pas  eu  l’honnê- 
teté de  lui  donner  la 
main  ; Sc  je  me  fou- 
viens  qu’Apollon  m’a 
dit  hier  que  vous  aviez 
pade  une  après -dînée 
entière  avec  Ifis  ô£ 
Diane  , fans  les  louer 
une  fois  fur  leur  beau- 
té. 

M A r s. 

Ne  diroit-on  pas  que 
je  fuis  fait  pour  donner 
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îa  main  à toutes  les 
DéefTes?  Quoi!  fi  Diane 
ne  me  paroît  que  pré- 
cieufe  , il  faudra  que 
j’aille  lui  dire  que  je 
n’ai  jamais  rien  vu  de 
fi  beau  qu’elle.  Ah!  je 
ne  le  pourrai  jamais  ; 
je  fuis  trop  vrai  pour 
être  poli. 

Venu  s. 

Qu’eft  - ce  qu’a  de 
commun  la  politefie 
avec  la.  faulfeté  ? Un 
homme  poli  n’eft  que 
poli  ; eft-il  necefiaire 
qu’il  foit  faux  ? 

Mars». 
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Mars. 

Oui  , belle  DéefTe 
la  politeflfe  eft  un  beau 
nom  qu’on  donne  à la 
faufleté  ; car  les  vices 
utiles  ont  toujours  de 
beaux  noms.  Dites- 
moi,  je  vous  prie  , ce 
que  c’eft  qu’être  poli  ? 
N’eft-ce  pas  témoigner 
à toutes  fortes  de  gens 
qu’on  les  aime , qu’on 
les  eftime , &C  qu’on  ne 
cherche  que  les  occa- 
sions de  leur  rendre 
fervice  ? Or  je  vous 
foûtiens  qu’il  n’y  a per- 

fow- 
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fonne , fi  bon  qu'il  foie, 
qui  aime  & eftime  tout 
Je  monde  , & qui  foit 
difpofé  à l’obliger.  Je 
gage  que  qui  voudroit 
réduire  à leur  jufte  me- 
fure  les  difeours  des 
gens  polis i (je  parle  des 
plus  finceres  ) je  gage 
qu’il  feroit  obligé  d’en 
rabattre  les  trois  quarts. 
Voilà  donc  de  la  faufi* 
fêté  de  la  part  des  gens 
les  plus  vrais  , lors- 
qu’ils fe  mêlent  d’être 
polis.  Voyez  mainte- 
nant ce  que  c’eft  que  la 

po~ 
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politefle  > &C  après  a* 
voir  connu  la  nature 
de  cette  qualité  dont  on 
fait  tant  de  cas  , jugez 
fi  je  dois  fonger  à l'ac- 
quérir. 

Venus. 

N’importe  , il  faut 
être  poli , dût-on  être 
faux.  La  politcffe  eft  le 
lien  de  la  focieté  : c’eft 
elle  qui  me  fit  voir 
l’autre  jour  du  haut  de 
l’Olimpe  deux  Auteurs 
qui  fe  loiioient,  &:  deux 
Belles  qui  s’embraf- 
foient  5 & cette  coutu- 
me-. 


\ 
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me-là  n’eft-elle  pas  bien 
établie  ? qu’on  paroille 
s’eftimer  pendant  qu’- 
on fe  méprife. 

M A R S. 

Mais  ne  vaudrait- il 
pas  mieux  fe  dire  na- 
turellement ce  qu’on 
penfe  , 6c  fe  marquer 
les  difpofitiôns  où  l’on 
elt  , que  de  fe  mettre 
dans  la  trille  necellité 
d’être  toûjours  en  gar- 
de les  uns  contre  les  au- 
tres ? 

V e n u s. 

Non  , cette  forte  de 
R ün: 
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finceritc  auroit  des  fui- 
tes fâcheufes , Sc  la  po- 
liteffe  a fagement  fait 
d’en  prendre  la  place» 
elle  eft  d’un  bien  meil- 
leur ufage.  J’avoue  que 
la  politelfe  trompe  les 
hommes  , n’allez  pas 
me  le  difputer  > ils  ne 
font  jamais  fi  aifes  que 
lors -qu’ils  font  dupes. 
N’avez - vous  jamais 
pris  garde  qu’ils  pafient 
toute  leur  vie  à trom- 
per 6 c à être  trompés? 
Ils  font  fi  charmés  de 
cet  exercice , qu’ils  ont 


DES  DIEUX.  99 
fait  une  vertu  de  la  po- 
liteffe,  fource  d’erreurs 
ÔC  de  plailirs  pour  eux. 

Mars. 

Vous  avez  raifon  ; la 
politefle  efl:  une  fource 
d’erreurs  , elle  efl  me- 
me un  menfonge  con- 
tinué ; car  on  ne  ment 
pas  feulement  par  les 
difcours , on  ment  en- 
core par  les  maniérés  ; 
& c’eft  fur  tout  dans 
les  maniérés  que  confîf 
te  la  politelfe:  mais  cet- 
te politefTe  , malgré  les 
avantages  que  vous  pré- 
R x ten- 
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tendez  qu’elle  procure, 
ne  laifïe  pas  d’être  bien 
dangereufe  5 elle  eft  le 
mafque  de  la  méchan- 
ceté , ÔC  les  hommes 
payent  quelquefois 
bien  cher  le  plaifir  qu’- 
ils ont  à être  trompés. 

V e n u s. 

D’accord  J la  politef- 
fe  par  les  vertus  qu’elle 
reprefente,  &c  qu’on  n’a 
pas , fait  tirer  du  profit 
des  vices  , dont  on  dé- 
robe la  vûë,  6 C dont  oïl 
fait  ufage. 


PIA* 
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f'&JPK  5 s V -HMeHs  rHfcJŒh : ' 

DIALOGUE  VIII. 

JUNON,  VENUS, 

Venus, 

VOus  devriez  bien 
avoir  honte  d’être 
jaloufe  au  point  que 
vous  l’étes.  Quels  maux 
n’avez  - vous  point  fait 
fouffrir  a Ifîs  , 6 C ne  di- 
roit-on  pas  qu’elle  étoit 
coupable  de  l’outrage 
que  Jupiter  avoit  fait  à 
vos  charmes  ? 


R 5 ï«- 
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J U N O N. 

Que  voulez-vous?  le 
fentiment  de  la  jaloufie 
eft  naturel. 

Venus. 

On  le  fçait  , il  nous 
eft  même  donné  pour 
nos  intérefts.  C’eft  un 
moyen  dont  la  nature 
nous  gratifie,  pour  nous 
faire  obtenir  un  bien 
malgré  ceux  qui  vou- 
droient  nous  le  difpu- 
ter  5 ou  pour  nous  aider 
a le  défendre  , après 
que  nous  l’aurons  ac- 
quis , contre  ceux  qui 

vou- 
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voudroient  nous  l’enle- 
ver. 

} u NON. 

Hé  bien  donc  , me 
Voilà  juftifiéc. 

Venus. 

Nullement  ; la  na- 
ture qui  nous  avertit 
par  la  jaloufie  de  nous 
tenir  fur  nos  gardes , 
veut  que  nous  taillons 
fes  faveurs  j autrement 
elle  nous  punit  de  nô- 
tre indifcretion.  Il  faut 
être  jaloux  , 6c  ne  le 
point  paraître  » fans  ce- 
la, ce  qui  nous  eft  don- 
R 4 ne 
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né  pour  nous  fervir , 
ferc  juftement  à nous 
nuire.  Il  y a dans  la 
jaloufie  une  efpece  de 
méfiance  de  nous-mê- 
me  qui  nous  déclare  in- 
digne de  ce  que  nous 
pofTedons.  De  plus  , 
nous  ne  fçau  rions  êcre 
jaloux  , que  nous  ne 
marquions  une  crainte 
de  perdre  un  objet  qui 
lui  allure  ë£  augmente 
les  droits  qu’il  avoit  fur 
nous.  La  jaloufie  qui 
lui  annonce  l’excès  de 
nôtre  tendrefTe , ne  lui 
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laide  pas  appréhender 
que  nous  lui  échap- 
pions j &C  nous  ôtons 
de  Ton  cœur  l’ame  de 
l’amour , je  veux  dire 
l’inquiétude. 

J u n o N. 

Vous  voilà  bien  inf 
truite  fur  ces  matières, 
&;  il  me  femble  que 
vous  êtes  devenue  bien 
raifonneufe. 

Venu  s. 

Vous  ne  feriez  pas 
trop  mal  de  vous  inf- 
truire  aulTi  fur  ces  mê- 
mes matières  : il  faut 

être 
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être  plus  coquette  pour 
fc  faire  aimer  d’un  mari 
que  d’un  amant. 

J u n o N. 

Hé  bien  y quand  j’au- 
rois  été  aufïi  coquette 
que  vous , aurois-je  pû 
me  garantir  de  l’inconL 
tance  de  Jupiter  ? non , 
j’étois  fa  femme. 

V e n u s. 

Il  eft  vrai  ; vous  aviez 
là  un  grand  défaut  ÿ 
mais  du  moins  vous 
eufïiez  foûtenu  fa  conf- 
tance  , 8c  différé  fon 
infidélité  : enfin  quand 

vous 
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vous  l’auriez  vû  vola- 
ge , qui  vous  auroic 
empêché  d’être  infidè- 
le ? N’aviez-vous  pas 
pour  changer  les  me- 
mes raifons  que  lui  ? 
la  raifon  naturelle  de 
l’inconftance  ; &;  ne 
vous  fournifioit-il  pas 
encore  celle  de  la  ven- 
geance , qui  vous  jufti- 
fioit  pleinement?  Ah! 
vrayement  les  femmes 
n’attendent  pas  comme 
vous  tant  de  raifons 
pour  pouvoir  être  infi- 
dèles. 


Ju- 
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J U N O N. 

Ah  ! quand  on  a eu’ 
des  fentimens  pour  un 
objet  y il  me  femble 
qu’il  y a de  l’injuftice 
à les  lui  ôter. 

V E N-  U S.. 

Vous  êtes  folle  : c’efl 
une  fort  fotte  qualité 
que  la  confiance  , SS 
qui  n’a  rien  de  glorieux. 
Elle  met  l’ame  dans 
une  efpece  d’efclavage; 
n’eft-ce  pas  toujours  le 
même  objet  qui  difpo- 
fe  de  nôtre  bonheur  ? 
Four  moi  je  n’aimerois 

point 
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point  à n’être  heurcufe 
qu’autant  qu’il  plairoit 
au  caprice  des  autres. 

J u n o N. 

Eft-ce  dépendre  d’un 
objet  que  de  demeurer 
attaché  à lui , lors-qu’il 
a de  nouveaux  plaifirs 
à nous  fournir  ? S’avi- 
fc-t-on  d’être  fidèle  , 
lors-qu’on  ne  fe  trouve 
pas  bien  de  l’être  ? 

Venus. 

Il  eft  toujours  fur 
que  la  confiance  a un 
grand  défaut  : elle  mar- 
que de  la  proportion 
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entre  nos  defirs  &c  leur 
objet.  Un  cœur  conf- 
iant n’ avoue- 1- il  pas 
qu’il  a de  certaines  bor- 
nes prelcrites  qu’il  ne 
fçauroit  palier  , tandis 
qu’un  inconftant  par  la 
fuccelïion  de  les  defirs 
témoigne  que  rien  n’efl: 
capable  de  le  remplir, 
ni  digne  de  le  conten- 
ter ? De  plus , la  confi 
v tance  fuppofe  prefque 
toujours  de  la  foiblelfe, 
êtde  l’engourdilfement 
dans  le  cœur  ; il  ne  de- 
meure d’ordinaire  atta- 
ché 
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ché  à un  objet  , que 
parce-qu’il  n’a  plus  la 
force  de  courir  après 
d’autres. Car  enfin  quel 
intérêt  auroit-on  à être 
confiant , &C  ne  fçait-on 
pas  qu’il  n’y  a que  les 
nouveaux  objets  qui 
ayent  quelque  chofe  de 
vif  à prefenter. 

J u n o N. 

Aufii  les  avez- vous 
toûjours  fort  aimés. 

V e n u s. 

Je  le  devois  ; l’inconf- 
tance  eft  une  efpece 
de  jufiice  difiributive  : 

cha- 
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chaque  objet  aimable 
mérité  Ton  tribut  parti- 
culier , ou  le  paye  par 
l’incon  fiance. 

J u n o N. 

Si  vous  continuez, 
vous  aurez  bientôt  pra- 
tiqué toutes  les  vertus  : 
Vous  voilà  déjà  la  plus 
jufte  perfonne  du  mon- 
de. 

Venus. 

Je  vous  dirai  encore 
que  je  fuis  fort  fage, 
6 c que  j’entre  parfaite- 
ment dans  les  vûés  de 
la  nature  : Elle  veut 

qu’on 
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qu’on  Toit  incon  liant. 
On  le  voit  bien  par  le 
furieux  penchant  qu’- 
elle nous  a donné  au 
changement.  Hé  quoi  ! 
n’eft-ce  pas  ce  defir  in- 
quiet , qui  s’exerçant 
fur  toutes  les  pallions , 
donne  à l’univers  cette 
variété  qui  l’embellit, 
&£  à la  focieté  la  per- 
fection dont  elle  elî  ca- 
pable ? N’elt-ce  pas  en* 
cor  à ce  penchant  vo- 
lage que  nous  devons 
ce  mouvement  conti- 
nuel , par  qui  nous 
S nous’ 
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nous  dérobons  à l’en- 
nui qui  faifiroit  un 
cœur  qui  n’auroit  rien 
à defîrer ? L’incon fian- 
ce par  l’agitation  qu’el- 
le donne , efl  le  fupplé- 
ment  du  bonheur  > St 
nous  tenons  d’elle  la 
meilleure  maniéré  d’en 
jouir , qui  efl  de  le  cher- 
cher. Difons  encore 
qu’en  répandant  Tes  a- 
vantages  fur  le  bien 
particulier  , l’inconf- 
tance  travaille  aufïl 
pour  le  general.  La 
coutume  de  la  nature 

efl 
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eft  de  ne  rien  faire 
pour  l’un  , qu  elle  ne 
fafle  tourner  au  profit 
de  l’autre. 
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D LA  LO  G UE  IX. 

M I N O S, 

Il  H A D A M A N T E. . 

M I N O s. 

JE  furpris  l’autre  jour 
Achilles  8c  Therfite 
qui  Le  querelloient. 
Rhadamante. 

Il  eft  bien  ridiculede 
fe  quereller  ici, 

M I N O Si 

Oh  ! les  morts , tous 
morts  qu’ils  font , ont 

bien 
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Bien  de  la  peine  à vb 
vre  enfemble. 

Rhadamante. 

Hé  que  pou  voit  dire 
le  lâche  Therfite  aui 
vaillant  Achillcs? 

M i n o s.. 

Il  prétcndoit  avoir 
mérité  mieux  que  lui 
le  nom  de  Grand  Hom- 
me, au  {Tl  difoit-il  qu’on 
lui  rendroit  ici  la  jus- 
tice qu’on  lui  a voit  re- 
fufé  fur  la  terre  > qu’a- 
prèstout  il  n’étoit  point 
furpris  du  tort  qu’on 
luiavoit  fait,  SC  qu’on 

W 
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y étoit  en  po  fie  (lion  de 
• raifonner  de  travers  fur 
tout.  Enfuite  il  foutint 
que  la  valeur  , telle 
qu’on  la  demande  dans 
les  grands  Hommes, 
étoit  une  efpece  de  fé- 
rocité ftupide.  11  dit , 
s’il  m’en  fouvient , que 
les  grands  Hommes  ne 
s’abandonnoient  au 
danger  que  parce-qu’ils 
ne  le  connoiflbient  pas: 
que  par  exemple  , ils 
ne  s’expofoient  à la 
mort  que  parcc-que  la 
vûë  de  la  mort  ne  fai- 

foit 
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foie  pas  fur  eux  l’im- 
preffion  qu’elle  dévoie 
faire  > mais  qu’un  Lâche 
étoit  plus  raifonnable  j, 
qu’il  avoit  alfcz  de  dé- 
licatelfe  pour  fentir  le 
danger,  èc  allez  de  pru- 
dence pour  s’en  fauver 
par  la  fuite. 

Rhadamante. 

Eh  que  difoit  à tout 
cela  le  grand  Achilles  ? 

M i n o s. 

Il  étoit  fort  choqué 
de  fe  voir  dépouillé  en 
un  moment  de  toute  fa 
gloire  : il  me  dit  qu’il 

ne 
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ne  dévoie  point  être 
permis  d’attaquer  ainfi 
les  Héros  ; que  le  nom- 
bre , qui  en  étoit  déjà 
bien  petit,  diminuëroit 
étrangement , fi  l’on  ne 
les  refpeélcit  pas  plus 
qu’on  ne  faifoit.  Àufii- 
tôt  je  fis  taire  Therfite, 
fur  le  befoin  que  je  fçai 
qu’on  a de  ces  Mef- 
fieurslà. 

Rhadamante. 

Mais  quoi-qu’en  dife 
Therfite  , la  valeur 
ft’eft-elle  pas  une  vertu? 

Mi- 
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M I N O S. 

Je  ne  fç ai  fi  c’en  eft 
une  , mais  en  tout  cas 
elle  s’établit  fur  la  rui- 
ne de  plufieurs  autres  J 
c’eft  la  deftinée  des  bel- 
les qualités  d’être  tou- 
jours payées  par  des 
défauts. 

Rhadamantte. 

Comment  > on  ne 
içauroit  faire  acquifi- 
tion  de  quelque  vertu, 
qu’on  n’en  faflfe  en  mê- 
me temps  de  quelque 
vice? 


T Mx- 
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M I N O S. 

Vous  l'avez  dit  i il 
n’y  a pas  même  juf- 
qu’aux  qualités  de  l’ ef- 
prit  qui  fe  combattent, 
& l’on  ne  l^auroit  a- 
voir  les  unes  qu’aux 
dépens  des  autres.  Mais 
revenons  à la  valeur  ; 
n’exclut-elle  pas  la  fen- 
fibilité  6C  la  prudence, 
qui  ne  permet  jamais 
qu’on  s’oppofe  au  dan- 
ger par  la  force , quand 
on  le  peut  éviter  par 
l’adrelfe  ? 


Rha- 
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Rhadamànte. 

Mais  enfin  avec  ces 
vertus  ôc  ces  vices, 
puis-que  vous  voulez 
qu’ils  fe  tiennent  , on 
■eft  Héros. 

M i n o s. 

D’accord  ; mais  il 
n’en  coûte  pas  tant 
qu’on  diroit  bien  pour 
être  grand  Homme. 


Sçavez-vous  biei 


que  c’eft  que  ces  Mef- 
fieurs4à  ? Ce  font  des 
gens  qui  font  dominés 
par  des  pallions  vives, 
qui  par  des  fecoufles 


T 2 vio- 
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violentes  font  portés  à 
des  chofes  extraordi- 
naires , &c  que  le  refte 
des  hommes  n’ofent 
entreprendre.  Si  ces 
mouvemens  vifs  les 
pouffent  par  bonheur  à 
des  actions  utiles  à la 
focieté  j Sc  qu'on  nom- 
me par  confequent 
vertueufes  , les  voilà 
grands  Hommes  > mais 
aulïi  que  de  pareils 
mouvemens  les  por- 
tent à des  a&ions  con- 
traires à la  focieté  , les 
voilà  grands  fçelerats. 

Les 
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Les  grands  Hommes 
ne  mettent  d’ordinaire 
prefque  rien  du  leur 
pour  être  ce  qu’ils  font. 


(S© 

(5© 


T j DIA- 


1 26  DIALOGUES 


DIALOGUE  X. 


MERCURE, 

CALLIOPE. 

Mercure, 

JE  ne  vous  croyois 
pas  fi  belle  que  vous 
êtes  5 je  m’étois  toû^- 
jours  imaginé  que  vous 
& vos  Sœurs  aviez 
abandonné  aux  autres 
Déefies  le  mérité  de  la 
beauté  ; ÔC  en  cela  il 
y auroit  une  efpece  de 
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juftice  : n’étes-vous  pas 
déjà  aflez  recomman- 
dable par  l’excellence 
de  vôtre  efprk  ? 

Calliopë. 

Hé  peut-on  poffeder 
trop  d’avantages  ? 

Mercure. 

Que  voulez  - vous  ? 
j’aurois  quelque  intérêt 
à vous  voir  moins  ai- 
mable > vôtre  beauté 
fît  fur  moi  l’autre  jour 
d’étranges  imprefïions, 
6c  il  me  fallut  des  ré- 
flexions très-ferieufes 
T 4 pour 
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pour  m’empêcher  de 
vous  aimer. 

C À L L I O P E, 

Sans  doute  ma  vertu 
vous  rebuta  , &c  vous 
ne  voulûtes  pas  vous 
mettre  au  hazard  de 
voir  vos  defirs  mal  fa- 
tisfaits. 

Mercure. 

Non  , je  vous  affa- 
le ; entre  nous  autres 
Dieux  , nous  connoiP- 
fons  la  vertu  , &c  nous 
ne  la  craignons  guère. 

Cal- 
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Càlliope. 

Qui  put  donc  vous 
arrêter  î 

Mercure. 

Je  longeai  que  vous 
aviez  trop  d’efprit , 6 L 
une  forte  d’efprit  trop 
raifonnable  : cela  feul 
fut  capable  de  m’em- 
pêcher de  vous  aimer. 
Càlliope. 

Je  ne  vous  comprens 
pas.  L’efprit , ce  me 
fembie , eft  une  qualité 
qu’on  eft  bien  aife  de 
trouver  dans  une  per- 
fonne  qu’on  aime  , ôc 

qu’on 
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qu’on  lui  trouve  à re- 
dire quand  elle  ne  ha 
poflede  pas. 

MéRCUKÎ. 

T ant  pis  ; l’efprit , SC 
fur  tout  celui  de  réfle- 
xion , ne  fied  point  en 
amour  ; il  eft  tout-à- 
fait  hors  de  fa  place. 
Il  vient  toujours  fe  mê- 
ler de  nous  éclairer  fur 
bien  des  chofes , qu’il 
feroit  à propos  que 
nous  ignoraflions.  Par 
exemple  , fi  je  vous  ai- 
raois  , j’irois  félon  la 

' n 

cou- 
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coutume  vous  jurer 
une  fidelité  éternelle» 
aufli tôt  vous  ne  man- 
queriez pas  de  vous 
mocquer  de  moi , qui 
voudrois  vous  donner 
mes  difpoficions  actuel- 
les , pour  de  furs  ga- 
rants de  celles  que  j’au- 
roisà  l’avenir.  Ce  n’eft 
pas  là  tout  encore  r 
lors-que  je  viendrois  à 
vous  vanter  mon  a- 
mour , que  plein  de 
ma  tendrdTe  je  vous 
promettrois  de  faire 
tout  pour  vous  , vous 

vous 
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vous  mettriez  encor  à 
rire  : vous  iriez  me  re- 
montrer qu’on  ne  fait 
jamais  rien  pour  la  per* 
fonne  aimée  ; & ne 
voulant  pas  convenir 
du  defintérelfement  de 
mon  amour , vous  au- 
riez la  malice  de  me 
refufer  toujours  le  prix 
des  facrifices  que  je 
pourrois  vous  faire. 
Voyez  û ce  ne  feroit 
pas  un  commerce  bien 
froid  que  le  nôtre  , & 
ce  que  nous  vaudroit 
vôtre  efprit. 


Cax- 
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C A LLI  OPE. 

Sur  ce  pied- là  ce  n’eft 
pas  un  grand  avantage 
d’avoir  de  l’elprit. 

Mercure. 

Vraiment  non  , 6c 
fur  tout  de  celui  qui 
s’occupe  à examiner  les 
pallions  ; il  faut  fe  con- 
tester d’en  fentir  les 
mouvemens  , on  eft 
perdu  quand  on  vient 
à les  connoître.  Voyez 
Plîché  , elle  voulut 
connoître  l’Amour  ; ce- 
pendant l’Amour  lui 
avoir  recommandé  de 

de- 
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demeurer  fur  fon  cha- 
pitre dans  une  parfaite 
ignorance.  Que  lui  en 
arriva-t-il  pour  n’avoir 
pas  voulu  le  croire? 
Elle  perdit  fes  plaifirs. 
Nous  fommes  tous  faits 
comme  Pfiché  : il  ne 
nous  fufRt  pas  d’être 
heureux , nous  voulons 
fçavoir  encore  com- 
ment nous  le  devenons. 
On  diroit  que  nous 
avons  peur  que  la  na- 
ture ne  nous  égare  î 
nous  voulons  éclairer 
fes  démarchesi  n’eft-il 

pas 
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pas  juftc  que  nous  en 
îoyons  punis  , & que 
la  perte  de  nos  plaifirs 
la  vange  de  nôtre  dé- 
fiance? 

Calliope. 

Pourquoi  auffi  la  na- 
ture nous  a-t-elle  fait 
curieux  ? 

Mercure. 

Hé  bien  exerçons 
nôtre  efprit  fur  des 
chofes  indifferentes  , 
ne  payons  que  de 
cette  maniere-là  le  tri- 
but de  curiofité  qu’e- 
xige de  nous  la  nature. 

Cal- 
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C A L L I O r E. 

Ah!  ce  n’eft  pas  affez 
pour  nôtre  efprit  que 
des  chofes  indifféren- 
tes. Hélas  ! pourquoi 
la  nature  en  nous  don- 
nant des  pallions  qui 
fuffifoient  pour  nous 
rendre  heureux , nous 
donne-t-elle  une  raifon 
qui  ne  nous  permet  pas 
de  l'être? 


DIA- 
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DIALOGUE  XI. 

HERCULE, 
M O R F H E'  E. 

M O R P H e'e. 

HE'c’eft  donc  vous. 
Seigneur  Hercule, 
vous  qui  faifiez  trem- 
bler toute  la  Terre? 
Hercule, 

Il  eft  vrai  , j’étois 
allez  méchant  quand  je 
m’y  metcois  : j’ai  tué 
tous  les  monftres  que 
j’ai  trouvé  > j’ai  purgé 
V l’U- 
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l’Univers  de  brigands, 
enfin  jamais  mortel  n’a 
fait  de  fi  belles  chofès 
que  moi  5 aufli  Jupiter 
m’a-t-il  jugé  digne  du 
Ciel.  A vous  dire  vrai, 
je  n’ai  pas  encore  eu 
bien  le  temps  de  mY 
reconnoître  : j’ai  toû- 
jours  été  occupé  à boire 
du  neétar,  pour  me  dé- 
lafler  de  mes  travaux. 
En  vérité,  c’eft  un  mé- 
tier bien  fatiguant  que 
celui  de  Héros. 

M o r p h e'e. 

Je  l’avoue  > mais  vous 

pre- 
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preniez  foin  de  vous  re- 
pofcr  quelquefois  : par 
exemple , vous  eûtes  le 
loifir  de  prendre  halei- 
ne avec  Omphalcjvous 
paffâtes  un  temps  l'ai- 
fonnable  à filer  avec 
elle. 

H ek  e u le. 

On  m’a  fort  reproché 
cela , cependant  je  ne 
fçai  pas  fur  quoi  fondé. 
Quoi , parce-qu’011  eft 
Héros  , il  ne  fera  pas 
permis  d’être  fenfible  ? 
Voyez  un  peu  le  beau 
rationnement, 

V x 


Mor- 
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Morphe'e. 

Laiflez  dire  le  mom 
de pour  moi  je  trouve 
que  c’eft  le  temps  que 
vous  avez  le  mieux  em- 
ployé» Qu’aviez-vous 
affaire  d’aller  tuer  des 
monftres  qui  ne  vous 
difoient  mot  l Vous 
eulîiez  bien  mieux  fait 
de  pafler  delicieufe- 
ment  vôtre  vie  avec 
une  jolie  femme. 
Hercul  e. 

Ce  n’eft  pourtant 
pas  là  le  plus  bel  en- 
droit de  ma  vie  , àc  je 
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fçai  que  cette  circons- 
tance a apporté  quel- 
que diminution'  à ma 
gloire.  Il  eût  été  bien 
plus  beau  d’entrer  dans 
le  Ciel , pur  èc  exempt 
de  toute  foiblefle. 

Morphe'e. 

Ecoutez  , je  fuis  le 
Dieu  de  la  par  elfe, 
ce  que  jevaivous  dire 
pourra  vous  être  fuf- 
peâ:  : mais  l’intérêt  que 
j’ai  à Soutenir  ma  eau*» 
fe , ne  doit  rien  lui  fai- 
re perdre  de  fa  bouté. 
L’ambition  qui  a été 

A 

VO 
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vôtre  palïion  domi- 
nante, ne  fait  pas  tant 
d’honneur  qu’on  diroic 
bien  à ceux  qui  s’en 
laiflent  poffeder  : elle 
marque  le  befoin  qu’ils 
ont  des  autres , les 
met  dans- l'engagement 
de  fe  facrifier  aux  ca- 
prices de  leur  opinion. 
La  par  elfe  a?  quelque 
ehofe  de  plus  grand  *> 
elle  ne  permet  point 
qu’on  dépende. 

Hercule. 

Ah  ! ne  me  parler 
point  de  vôtre  parefle, 

c’elî 
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c’eft  une  vilaine  chofe. 

M o r p h e'e. 

Vous  n’y  êtes  pasr 
encor  , je  fuis  fur  le 
point  de  vous  dire  quel- 
que chofe  de  bien  plus 
extraordinaire , &;  que 
neanmoins  je  regarde 
comme  vrai; 

La  pareffe  eft  la  feule 
qualité  qui  mérité  le 
nom  de  vertu , &C  qui 
renferme  de  la  perfec- 
tion. La  Etuation  où 
nous  met  la  parefTe , 
marque  que  nous  fom- 
mes  tels  qu’il  faut  pour 


i44  DIALOGUES 
être  heureux.  En  effet», 
l’ara e ne  fixe  les  difpo- 
Etions  que  lors-qu’elle 
a fujet  d’en  être  con- 
tente : elle  fongeroit 
bientôt  à fe  déplacer , 
fi  elle  ne  s’accommo- 
doit  pas  de  la  fituation 
où  elle  eft. 

V oye2  Jupiter , il  ne 
lui  faut  rien  d’étranger 
pour  fa  fouveraine  fé- 
licité i il  demeure  dans 
l’état  où  le  met  le  pri- 
vilege  de  Ton  elfence. 
Don  nez- lui  du  mou  ven- 
aient, fuppofez-le  avec 
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de  l’inquiétude  , vous 
coderez  de  le  regarder 
comme  fouveraine- 
ment  parfait.  La  paref- 
fe  eft  la  feule  qualité 
de  l’ame  qui  puilfe  mar- 
quer de  l’excellence  & 
de  la  perfection  dans  fa 
nature. 

Hercule. 

Mais  tout  ce  qu’on 
appelle  vertu  va  à com- 
battre la  patelle. 

M o r p h e'e. 

Audi  toutes  les  vertus 
fuppofent-elles  de  l’im- 
perfection : elles  nous 
X font 
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font  toutes  afpirer  à 
quelque  chofe  que  nous 
ne  pofledons  pas  , &: 
par  là  deviennent  au- 
tant de  preuves  de  nô- 
tre indigence.  La  pa- 
refïe  nous  laiflfe  tels  que 
nous  fommes , 6 C prou- 
ve qu’il  ne  nous  maiv 
que  lien. 

Hercule. 

Eh  bien  , s’il  nous 
manque  quelque  cho- 
fe , les  pallions  nous  le 
donnent  ; ne  nous  ren- 
dent-elles pas  heureux? 

Mor- 


DES  DIEUX.  H7 

M O R P H e'e. 

Oiii  , elles  veulent 
nous  le  rendre  , &c  fou- 
vent  ne  le  font  pas; 
mais  la  parefle  nous  le 
fuppofe  toujours. 


O®  S© 
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DIALOGUE  XII. 

M O M U S , 
P O L L U X. 

P O LL  U X. 

AH  ! tout  ce  que  le 
Ciel  a de  lédui- 
fant  pour  un  mortel, 
n’a  rien  qui  égale  les 
charmes  de  l’amitié  ; 
6 L je  quitterois  Jupiter 
d’une  immortalité  que 
je  ne  partagerois  pas 
avec  mon  cher  Caftor. 

Mo- 
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M O M U s. 

Voilà  bien  de  l’élo- 
quence pour  vanter  u- 
ne  chimere. 

P o l l u x. 

Quoi , vous  appeliez 
chimere  ce  qu’il  y a de 
plus  doux  dans  la  vie? 
Que  je  vous  plains , de 
ne  pas  connoître  les 
douceurs  d’une  amitié 
parfaite  5 qu’un  cœur  a 
de  plaifir  à s’épancher 
dans  celui  d’un  ami  ! 
C’efl:  là  que  les  plaifirs 
prennent  une  nouvelle 
vivacité  , c’eft  là  que 
X 3 fe 
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fc  vont  perdre  des  cha- 
grins partagés  tendre- 
ment. Exempte  de  bi- 
zareries  de  l’amour , 
l’amitié  en  a quelque- 
fois les  tranfports  : 6 C 
parce-qu’elle  eft  fage, 
n’allez  pas  croire  qu’el- 
le ait  toujours  cette  fé- 
cherefle  dont  on  l’ac- 
eufe. 

M o m u s. 

Hé  bien  , que  prou- 
vez-vous ? que  l’amitié 
eft  quelquefois  une  paft 
lion  agréable  } mais  en 
eft-elle  moins  une  chi- 

me* 
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niere  ? . La  nature  en 
formant  le  cœur  des 
hommes  j y a jettéune 
femence  de  haine  qui 
les  fait  incapables  d’u- 
ne amitié  parfaite.  Nés 
avec  les  mêmes  droits 
fur  tous  les  biens  que 
leur  prefente  la  nature, 
ils  deviennent  rivaux , 
5C  par  coniequent  en- 
nemis , à proportion  de 
l’ardeur  qu’ils  ont  à fc 
les  difputer.  Mais  voi- 
là  le  genre  humain  qui 
va  fe  livrer  la  guerre, 
dans  fa  naitfance 
X 4 me- 
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même  il  va  s’anéantir. 
Non  , les  hommes  am- 
bitieux , mais  fages  , 
font  entr’eux  une  efpe- 
ce  de  paix  : on  con- 
vient pour  cela  de  par- 
tager les  biens ^ les  plus 
forts  font  le  partage, 
ÔC  le  le  font  le  meilleur 
qu’ils  peuvent  5 les  plus 
foi-bles-,  fans  renoncer 
a leurs  droits , s’en  re- 
lâchent par  necelîité. 
Voilà  le  partage  des 
biens  fait , les  hom- 
mes obligés  de  vivre 
enlemble  j mais  forcés 

à Y 
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d’y  vivre,  ils  y veillent 
vivre  agréablement  : a- 
lors  ils  tâchent  d’étouf- 
fer les  mouvemens  qui 
les  excitent  à la  révol- 
te; car  il  faut  pour  l’in- 
térêt commun  garder 
cxaélement  le  traité  de 
paix.  Pour  gage  de  cet- 
te paix  , pour  mar- 
que de  réconciliation  , 
l’on  fe  donne  de  part 
&C  d’autre  des  témoi- 
gnages de  bienveillan- 
ce 5 on  va  même  quel- 
quefois jufqu’à  fe  trom- 
per ; 6 c la  neceflité  d’a- 

voif 
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voir  les  apparences  de 
l’amitié , perfuade  fou- 
vent  qu’on  en  a les  fen- 
timens  ; mais  à la  moin- 
dre épreuve,  le  cœur  fe 
trahit , & C Te  déclare  in- 
térefïc. 

P O L L U X. 

Je  ne  vous  nierai  rien 
de  ce  que  vous  avez 
dit.  Nous  tenons  de  la 
nature  un  fentiment 
qui  nous  fait  ramener 
tout  à nous.  Fondés  par 
les  mouvemens  de  nô- 
tre cœur  à joüir  de  tous 
les  biens , nous  les  vou- 
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Ions  tous , Sc  l’univers 
ne  femble  pas  trop 
grand  à nosdefirs.  Mais 
aulfi  ne  pourrois-je  pas 
vous  dire  que  la  nature 
qui  nous  a donné  un 
fentiment  fait  exprès 
pour  nous,  & qui  nous 
regarde  uuiquement  » 
nous  en  a donné  au  fit 
qui  a pour  objet  l’avan- 
tage des  aunes.  Pour 
qui  eft  fait,  je  vous  prie, 
le  fentiment  de  cette 
gloire  qui  ne  nous  vient 
qu’après  le  trépas  , &C 
dont  nous  ne  fçaurions 

jouir? 
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joiiir?  Je  fçai  bien  que; 
la  prévoyance  de  l’efti- 
me  future  en  efl:  une 
efpece  de  joüiflance  : 
auflfi  ne  fcroit-il  pas 
jufte  que  nous  fi  (fions 
des  facrifices  dont  nous 
n’obtiendrions  aucune 
récompenfe,  la  na- 
ture a pris  le  foin  de 
nous  payer  de  tout  ce 
que  nous  ferions  pour 
les  autres.  Mais  cette 
gloire-là  ne  les  regarde- 
t-elle  pas  ? puis-que  l’a- 
mour propre  , qui  eft 
toujours  éclairé  fur  fes 
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intérêts  , n’iroit  pas 
négliger  tous  les  biens 
dont  il  peut  joiiir  pen- 
dant une  longue  fuc- 
celïion  d’années , pour 
celui  dont  il  ne  jouit 
qu’un  inftant  , &C  qui 
fait  quelquefois  la  cef- 
fation  de  fon  être.  N’a- 
t-on  pas  vu  des  amis 
donner  leur  vie  pour 
leur  ami  ? Que  peut-il 
revenir  à l’amour  pro- 
pre qui  puiflfe  les  payer 
de  ce  lervice?  Combien 
d’amans  fe  font  immo- 
lés à leur  maîcrefle , ef- 

Pe" 
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peroient-ils  recueillir 
après  leur  mort  le  fruit 
de  leur  facrifice  ? Com- 
bien fecourt-on  tous 
les  jours  de  miferables, 
dont  on  n’attend  ni  fer- 
vice  ni  reconnoiflanceî 
cependant  Ci  l’amour 
propre  eft  l’unique 
principe  de  nos  actions, 
pourquoi  ne  les  pas 
lailfer  mourir  ? on  au- 
ra moins  de  concur- 
rens  , &C  la  part  qu’on 
aura  aux  biens  de  la 
nature  en  deviendra 
plus  grande. 

Mo- 


DES  DIEUX.  i59 

M O M U s. 

Je  me  rends , &:  j’a- 
voue, que  le  fentimcnt 
qui  rappelle  tout  à nos 
intérêts , eft  corrigé  par 
un  autre  qui  regarde  le 
bien  des  autres. 

P o l l ux. 

Ces  deux  fentimens 
ne  luffiloient  point  à la 
nature  ; elle  nous  en  a 
donné  encor  un  autre 
qui  ne  regarde  ni  nous 
ni  les  autres , mais  qui 
a pour  objet  le  foin  de 
fon  ouvrage , &C  l’exe- 
cution de  les  delfeins  : 

Elle 
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Elle  veut  , par  exem- 
ple , que  les  hommes 
fe  fuccedant  les  uns 
aux  autres , rem  plilîent 
une  terre  qu’elle  fou- 
haite  être  habitée  5 alors 
elle  nous  engage  à en- 
trer dans  Tes  vûes  par 
un  attrait  de  plaifir  au- 
quel nous  ne  fçaurions 
nous  refufer.  Voilà  ce 
qu’elle  a fait  pour  la 
propagation  de  l’efpe- 
ce  : elle  veut  encore  que 
nous  fournirions  une 
certaine  carrière  d’an- 
nées 3 &;  comme  nos 

for- 
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forces  fe  dilfipent  con- 
tinuellement, elle  nous 
ordonne  de  les  réparer 
par  un  Sentiment  qui 
récompenfe  nôtre  o- 
béïifance.  Ce  qu’il  y a 
de  particulier,  c’eft  qu’- 
elle nous  donne  des  be- 
foins  plus  ou  moins 
vifs  , à proportion  de 
l’intérêt  qu’elle  a à nous 
faire  agir. 

M o m u s. 

Fort  bien  , vous  dis- 
tinguez trois  fortes  de 
fentimens  que  la  natu- 
re donne  aux  hommes; 

Y le 
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le  premier  regarde  leur 
bien  particulier  à l’ex- 
clufîon  de  celui  des  au- 
tres y le  fécond  va  di- 
rectement à l’avantage 
des  autres  , &C  tourne 
en  fuite  au  profit  parti- 
culier ; parce-que , di- 
tes-vous, la  nature  n’e- 
xige pas  qu’on  la  fcrve 
gratuitement.  La  natu- 
re a fait  le  troifiéme 
pour  la  confervation 
de  fon  ouvrage  &c  l’ac- 
compliffement  de  fes 
deffeins.  A ce  que  je 
vois  le  fentiment  de  l’a- 
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initie  qui  fait  le  fujet 
de  nôtre  converfation, 
e(l  de  la  fécondé  clalfe; 
&C  vous  avez  dit , ce 
me  femble  , qu’il  n’é- 
toit  fait  que  pour  cor- 
riger le  fentiment  de 
l’amour  propre  , qui 
pouffé  dans  toute  fon 
étendue  , deviendroit 
ruineux  pour  la  locie- 
té.  Ainiî  le  fentiment 
de  l’amitié  fuppofe  ce- 
lui de  l’amour  propre. 
Voila  donc  de  vôtre 
propre  aveu  l’amitié 
parfaite  déclarée  chi- 
Y 2 me- 
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mère  5 ô£  après  tout  il 
faur  que  vous  conve- 
niez , que  fi  on  aime 
les  autres  , on  s’aime 
encore  plus  foi-même. 

P o l l u x. 

Je  l’avoue  , aufii  l’a- 
mitié parfaite  n’eft-elle 
point  neceflfaire  : il  eft: 
pourtant  à propos  qu’on, 
fonge  à y arriver,  mal- 
gré le  peu  de  difpofi- 
tion  qu’on  a à y parve- 
nir. 

M o m u s. 

Je  vous  entens.  Les 
fentimens  que  la  nature 

BOUS 
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nous  donne  font  defti- 
nés  quoi  qu’ils  fe  com- 
battent, à faire  cntr’cux 
un  certain  accord  qui 
fait  la  perfection  de  fon 
ouvrage.  Des  liqueurs 
féparées  ont  quelque- 
fois des  qualités  inuti- 
les , fouvent  dange- 
reufes;  qu’on  les  mélan- 
ge, elles  en  acquièrent 
d’utiles. 

ira 


DIA- 
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DIALOGUE  XIII. 

DIANE,  VENUS, 
M O M U S. 

Venus. 

DE  elle,  vous  ne  mé- 
ritez pas  d’être  fi 
belle  que  vous  êtes , 
& tant  d’agrémens  ne 
vous  ont  point  été  don- 
nés pour  être  fage.  La 
beauté -eft  un  pouvoir 
de  faire  des  malheu- 
reux qu’accorde  la  na- 

tu- 
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ture , mais  elle  ne  veut 
point  qu’on  en  abufe. 

Diane. 

Il  m’eft  bien  doux 
d’être  Ioiiée  fur  la  beau- 
té par  celle  qui  en  eft 
la  Déefle  ; mais  il  me 
femblc  que  les  louan- 
ges que  vous  avez  ré- 
futé à ma  fagefle  , au- 
roient  été  plus  naturel- 
les. 

Venu  s. 

Ah  ! n’attendez  pas 
de  moi  des  louanges  fur 
vôtre  fageffe  ; la  beauté 
eft  un  bien  dont  noms 

n’a- 
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n’avons  la  propriété 
que  pour  en  faire  ufa- 
gc  > &C  fi  vous  y prenez 
garde  , vôtre  fagefle  eft 
une  avarice  toute  pure. 
Pourquoi  eft  - on  belle  ? 
n’eft-ce  pas  pour  faire 
des  amans  : ôc  pour- 
quoi faire  des  amans , 
û ce  n’eft  pour  faire 
des  heureux? 

Diane. 

On  vous  doit  être 
bien  obligée  du  motif 
qui  vous  fait  renoncer 
à la  vertu  ; mais  cette 
iorte  de  generofité  dont 

vous 
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vous  vous  faites  hon- 
neur , ce  defir  impa- 
tient de  faire  des  heu- 
reux , fait  bien  des  in- 
grats : car  enfin  quel 
cas  fait-on  d’une  belle 
perfonne  qui  prodigue 
fa  beauté  ? Un  bien  qui 
n’effc  plus  rare  , n’cffc 
plus  précieux  ; <k.  les 
faveurs  qui  ne  diftin- 
guent  pluSjCeffent  bien- 
tôt de  flatter. 

V e n u s. 

Mais  enfin  quand  on 
a fait  ce  qu’on  a pûpcur 
rendre  le  monde  con- 
Z tent} 
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tent , on  n’eft  pas  tenu 
à davantage  , 8c  l’on  a 
fait  fon  devoir  ; 6 c puis 
il  eft  toujours  fur  que 
ce  qu’on  met  de  trop 
dans  fes  faveurs  , eft 
préférable  à la  fotte 
barbarie  que  vous  exer- 
cez fur  les  autres  , 6 C 
qui  pis  eft  fur  vous- 
même, 

Diane. 

Ah  ! c’eft  cette  bar- 
barie qui  nous  vaut  la 
gloire. 

Venus. 

V oilà  ce  que  je  ne  con- 
çois 
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<çois  pas , &C  il  y a une 
bizarerie  dans  les  idées 
des  hommes  dont  je  ne 
fçaurois  rendre  rai  fou. 
Ils  ont  attaché,  leur 
gloire  à fe  rendre  utiles 
les  uns  aux  autres.  Un 
Conquérant  qui  court 
les  dangers  , 6 c qui  fa- 
crifie  fa  vie , eft  comblé 
de  gloire  : Un  Sçavant 
qui  pour  faire  une  dé- 
couverte utile,  renon- 
ce à.  tout  ce  qu’on  nom- 
me plaiûrs  , reçoit  des 
hommes  toute  l’eftimc 
dont  ils  font  capables  : 

Z i Une 
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Une  Belle  qui  voudroit 
imiter  ces  Melfieurs , 
& qui  ferviroit  le  pu- 
blic autant  qu’il  feroit 
en  elle  , feroit  desho- 
norée. Chofe  plaçan- 
te ! La  gloire  des  hom- 
mes eft  de  fervir  au 
bien  general , 6 C la  gloi- 
re des  femmes  , qu’on 
nomme  l’honneur,  efl: 
de  s’y  refufer. 

M o m u s. 

Me  feroit-il  permis, 
belles  Déelfes  , d’en- 
trer dans  vôtre  conver- 
sation ? 

Dia.- 
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Diane. 

Volontiers  , &c  je 
veux  vous  établir  Juge 
de  nôtre  different.  Voi- 
ci le  fait.  Nous  en  c- 
tious  toutes  deux  à juf- 
tifier  nôtre  conduite  , 
& , félon  la  coutume, 
nous  foûtenions  chacu- 
ne que  la  nôtre  étoit  la 
meilleure.  Venus  vou- 
loit  que  je  lui  cedaffe, 
parce-que , difoit-ellc , 
elle  étoit  plus  utile  que 
moi  Sc  qu’une  con- 
duite n’étant  eftimablc 
que  par  l’utilité  qu’elle 
Z 3 pro- 
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produisit , il  étoit  ri- 
dicule que  je  fongeaffe 
à lui  difputer  quelque 
ehofe. 

Momus. 

Venus  a tort , mais 
au fli  vous  n’avez  pas 
tout-à-fait  raifon  , 6 C il 
y a quelque  ehofe  à di- 
re À la  conduite  de  tou- 
tes les  deux.  Vous  été* 
trop  fage , Venus  ne 
i’eft  pas  affez. 

Di  AN  E. 

Que  voulez- vous  di- 
re ? Peut-on  être  trop 
Page? 

Mo^ 
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Momus. 

Oui , la  fagefle  n’cft 
faite  que  pour  corriger 
le  vice  qui  lui  eft  op- 
pofé , &c  pour  lui  don- 
ner l’aflaifonnemcnt 
qui  lui  eft  neceftaire. 
Une  fagefTe  fi  pure  n’eft 
pas  du  goût  des  hom- 
mes : Hc  comment  le 
feroit-elle  î elle  eft  con- 
traire à leurs  defteins. 

Diane. 

Momus  veut  me  per- 
vertir , mais  il  eft  ga- 
lant , veut  juftifier 
Venus. 


Z 4 Ve> 
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Venus. 

Croyons- en  Momus, 
&C  donnons-nous  l’un 
à l’autre  ce  que  nous 
avons  de  trop  pour  de- 
venir bien  aimables* 
Ce  n’eft  pas  d’ordinai- 
re par  ce  qu’on  a de 
plus  cflimable  que  l’on 
plaît  davantage  : Il  y 
a de  belles  qualités 
qu’on  eflime  , SC  qui 
ennuyent  ; &;  nous 

murmurons  fouvent 
contre  de  certains  dé- 
fauts qui  nous  pic- 
quent , &c  que  nous  de- 
vrions. 
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vrions  être  fâchées  de 
ne  pas  trouver , fi  nous 
entendions  bien  nos  in* 
térêts.  Ce  qu’il  y a de 
fur,  c’cft  qu’une  bonne 
chofe  en  devient  meil- 
leure, lors  - qu’elle  eft 
unie  d’une  certaine  fa- 
çon à une  mauvaifc  > 
SC  il  lemble  que  la  ver- 
tu ait  befoin , pour  faire 
tout  fon  elfet  , du  mé- 
lange du  vice , comme 
le  vrai  a quelquefois 
befoin  du  fecours  du 
faux  pourparoître  avec 
avantage. 

Di  a- 
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Diane. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ÿ 
car , félon  vôtre  raifon- 
nement , les  vices  de- 
viendroient  auffi  neceL 
faires  que  les  vertus  f 
Sc  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  les  vices 
foient  necelfaires,  après 
le  foin  qu’on  prend  de 
les  décrier. 
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DIALOGUE  XIV. 

MARS, 

APOLLON. 

Apollon. 

D’Où  vient  , Dieu: 

des  Combats,  que 
je  fuis  fi  maltraité  de 
l’Amour  ? Je  n’ai  pref- 
que  jamais  aimé  , que 
je  n’ayc  été  rebuté. 
Vous  fou  vient-il  com- 
me je  fus  reçû  de  Daph- 
né ? Cependant  il  me 

fem- 
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fernble  que  je  n’ai  rien 
qui  doive  faire  fuir  une 
Belle» 

Mars. 

Bien -loin  de  cela, 
vous  êtes  fort  aimable; 
vous  avez  les  cheveux 
tout-à  fait  beaux  j vous 
êtes  fait  à peindre , 6c 
nous  n’avons  perfonne 
ici  qui  vous  foit  com- 
parable en  beauté.  Je 
ne  parle  point  de  mille 
autres  avantages  que 
vous  poffedez , comme 
de  jouer  du  luth  , & C de 
faire  parfaitement  des 
vers.  A- 
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Apollon. 

Hélas  t tous  ces  agrc- 
mens  qui  compolent 
un  amant  aimable  , ne 
m’ont  jamais  valu  une 
conquête.  Et  vous  qui 
ne  vous  picquez  point 
d’avoir  rien  de  ce  qu’il 
faut  pour  plaire , vous 
vous  êtes  fait  aimer  de 
la  plus  belle  de  nos 
Déelles. 

Mars. 

Cela  cil  vrai. 
Apollon. 

Plus  je  vous  examine, 
de  moins  j’aperçois  ce 

qui 
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qui  a pu  vous  mériter 
la  préférence  de  Venus 
fur  tant  d’autres  Dieux 
quiluifaifoient  la  cour. 
V ous  ne  paffez  pas  pour 
fort  poli , 6 C je  croi  que 
vous  négligez  d’avoir 
ces  maniérés  tendres , 
qui  foûtenues  par  la 
confiance , forcent  un 
cœur  rebelle.  L’Amour 
ô£  vous,  vous  reflem- 
blez  pourtant  par  quel- 
ques endroits  , &£  c’eft 
ce  qui  auroit  bien  pû 
l’engager  à vous  favori- 
fer.  Vous  n’étesguéres 
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plus  fag£  fui  : vous  n’a- 
vcz  pas  plutôt  fait  une 


conquête  que  vous  en 
voulez  faire  une  autrej 
ôc  voilà  juftement  com- 
me l’Amour  efl;  fait. 
Vous  faites  bien  du  de- 
fordre  auffi  - bien  que 


lui , &c  quelquefois  mê- 
me enfemble  : témoin 
la  guerre  de  Troye, 
dont  il  fut  la  caufè.  De 
plus  , dans  l’amour  il 
ïe  fait  une  efpece  de 
guerre  , où.  l’on  atta- 
que Sc  l’on  fe  défend. 
Comme  vous  êtes  dans 

l’ha- 
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l’habitude  d’attaquer, 
vous  le  faites  fans  dou- 
te mieux  qu’un  autre. 

Mars. 

Je  fuis  charmé  d’a- 
prendre  que  j’ai  tant  de 
relfemblance  avec  l’A- 
mour i cela  va  me  don- 
ner un  air  de  confiance 
qui  ne  fied  pas  mal  à 
un  amant.  Cependant 
malgré  le  nouvel  avan- 
tage dont  vous  venez 
de  me  gratifier , il  me 
femble  qu’il  vous  con- 
venoit  mieux  qu’à  moi 
d’être  heureux.  Plus 

iV 
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j’y  pcnfe  , &:  moins  je 
puis  concevoir  pour- 
quoi vous  avez  été  fi 
maltraité  de  Daphné. 
Cette  fille-là  ctoit  bien 
difficile. 

Apollon. 

Je  ne  fçai  pas  non  plus 
ce  qui  a pu  m’attirer 
Ton  averfion. 

Mars. 

Voulez- vous  que  je 
vous  dite  : vous  avez 
un  titre  dont  nous  n’a- 
vons pas  parlé  , que  je 
loupçonnerois  de  vous 
a avoir 
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avoir  fait  tort.  Vous 
êtes  les  Dieu  des  beaux 
Efprits,  cette  qualité- 
là  , toute  honorable 
qu’elle  eft , auroit  bien 
pû  caufer  l’injufticc 
qu’on  vous  a faite.  L’ef- 
prit  femble  donner  à 
celui  qui  le  pofïede  un 
air  de  fuperiorité , dont 
s’accommode  mal  le 
beau  fcxe.  Il  s’eft  toû- 
jours  vû  en  poifeflion 
de  dominer,  & il  craint 
qu’on  ne  veuille  ufur- 
pcr  un  empire  qu’il 
croit  mériter  feul. 

A- 
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Apollon. 

Voilà  une  crainte 
fort  mal  fondée.  La 
beauté  ne  donne-t-elle 
pas  fur  les  coeurs  un 
pouvoir  que  rien  ne  lui 
peut  difputer  ? Je  ne 
dcmanderois  que  deux 
beaux  yeux  pour  con- 
fondre l’orgueil  d’un 
homme  d’efprit , fi  vain 
qu’il  pût  être. 

Mars. 

Cependant  vous 
voyez  par  vôtre  exem- 
ple qu’on  n’a  pas  gran- 
de dilpofition  à les  ai- 
a a mer» 
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mer.  Pour  moi  je  croî 
que  les  belles  font  tou- 
jours fur  la  défcnfive 
avec  eux  ; comme  l’ef- 
prit  fournit  des  moyens 
pour  les  léduire  , elles 
craignent  qu’un  amant 
inftruit  fur  le  jeu  des 
palfions , ne  croye  tout 
devoir  à fon  adreiTe. 
Elles  aprehendent  qu’il 
ne  fe  figure  jouir  d’el- 
les comme  par  droit  de 
conquête  : que  fçai  je, 
fi  elles  n’ont  pas  la  va-r 
nité  de  fe  perfuader 
qu’un  amant  ne  pour- 
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roit  jamais  en  triomr 
pher  , fi  elles  ne  facile 
toient  fa  viétoire.  Enfin 
elles  veulent  bien  le 
voir  heureux  , mais  el- 
les ne  veulent  point 
qu’il  foit  dit  qu’elles 
ont  etc  forcées  à le 
rendre  tel. 

Apollon. 

Pour  moi  je  tiens; 
qu’il  y a plus  d’avan- 
tage pour  une  belle  à 
fe  rendre  à un  homme 
d’efprit  : le  mérité  de 
fon  amant  la  fauve  de 
la  honte  attachée  à la 

dé- 
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défaite.  Les  agrément 
qui  ne  font  point  con- 
certés , ont  cela  de  par- 
ticulier , qu’on  fe  livre 
avec  bienféance  à celui 
qui  les  poffede.Les  fem- 
mes le  fçavent  bien  , 
S C elles  ont  toûjours 
été  perfuadées  qu’il  ne 
falloit  rien  épargner 
pour  juftifier  leur  foL 
blefle.  Audi  voit  - on 
que  pour  leur  honneur 
elles  ont  grand  foin  de 
relever  toutes  les  qua- 
lités de  leurs  amans  : 
©lies  vont  même  juf- 
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qu’à  leur  en  donner 
qu’ils  n’ont  pas , 6 C ce* 
la  fans  doute  pour  être 
en  droit  d’accu  fer  quel- 
qu’un de  la  perte  de 
leur  cœur. 

Mars. 

Fort  bien.  Une  belle 
doit  faire  choix  de  quel- 
que illuftre  amantjdonc 
Je  mérité  clairement 
connu  falfe  pardonner 
fa  foibleife.  La  prccair- 
tion  cft  fort  fage  5 mais- 
qu’arrive-t-il  ? Elle  ne 
fçauroit  en  aimant 
s’empêcher  de  fe  relâ- 
cher 
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cher  de  Tes  droits  ; il 
faut  necelfairement  par 
l’aveu  de  fa  tendrelfe 
qu’elle  lailfe  palier  à 
fon  amant  ' une  partie 
confiderablc  de  Tes 
droits.  Lui  prudem- 
ment a foin  de  les  gar- 
der ; quelquefois  même 
il  les  fait  trop  valoir  : 
car  enfin  un  homme 
d’efprir  eft  en  fon  ef- 
pece  aufii  fier  qu’une 
belle.  Il  veut  fe  van- 
ger  de  l’empire  qu’on 
a exercé  fur  lui  : pour 
cet  effet  il  l’exerce  à 

fon* 
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fon  tour.  Il  prend  avec 
une  belle  un  certain 
air  victorieux  dont  elle 
n’a  point  du  tout  lieu 
d’être  contente:  ce  n’eft 
pas  qu’il  veut  bien  lui 
lai  lier  par  grâce  le  titre 
de  MaîtrefTe  , mais  ra- 
rement lui  en  lailïe-t-il 
remplir  les  fondions. 
Enfin  vous  direz  ce 
qu’il  vous  plaira , mais 
je  fuis  perluadé  que 
vôtre  efprit  vous  fit 
bien  du  tort , anfli-bien 
que  tous  vos  talens  : ils 
avertirent  Daphné  qu’> 
b elle 
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elle  eût  a fe  tenir  fur 
fes  gardes , ils  lui  mon- 
trèrent le  péril  qu’elle 
a voit  à craindre.  Si 
vous  aviez  été  moins 
aimable , peut-être  au- 
riez-vous été  plus  heu- 
reux : la  foiblcffe  de  fon 
fexc , aidée  du  temps , 
vous  auroit  donné  ce 
que  des  empreflemens 
trop  vifs  , Sc  des  atta- 
ques redoublées , n’ont 
fçû  vous  faire  obtenir. 
Ce  n’eft  pas  toujours 
lors-qu’on  fe  preffe  le 
plus  qu’on  avance  da- 
vantage. A- 
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Apollon. 

Ah  ! lors -qu’on  a 
delfein  de  poffeder  un 
cœur  , il  le  faut  atta- 
quer : il  faut  qu’après 
avoir  réfîfté  , il  foie  mis 
hors  d’état  de  fe  défen- 
dre : il  faut  le  conqué- 
rir. 

Mars. 

Et  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  attendre  qu’une 
belle  nous  fît  prêtent 
d’un  cœur , dont  fûre- 
ment  la  pofleflion  la  fa- 
tigue , fans  venir  le 
montrer  à elle  armé  de 
b z tout 
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tout  Ton  mérité  ? N y 
auroit-il  pas  plus  d'a- 
grément à tenir  fon 
bonheur  de  la  perfonne 
qu'on  aime? 

Apollon. 

Je  ne  fçai  û cela  fe- 
ïoit  plus  agréable,  mais 
au  moins  je  fçai  qu’il 
eft  beaucoup  plus  fur 
de  ne  devoir  fes  plai- 
firs  qu’à  foi-même  , ÔC 
de  fe  les  être  acquis. 

Mars. 

A ce  feul  trait  de  va- 
nité on  vous  reconnoî- 
troit  pour  un  bel  efprit: 
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cependant  pourvu  que 
vous  foyez  heureux, 
qu’importe  a qui  vous 
deviez  vôtre  bonheur. 

A v o £ L O N. 

Oh  ! il  nous  importe 
beaucoup  de  ne  devoir 
nôtre  bonheur  qu’à 
nous-même  : fi  nous 
l’attendions  de  la  foi- 
blefl'e  naturelle  du  beau 
fexe , ce  nous  qui  l’au- 
roit  donné  pouroitaulfi 
nous  l’ôter  > mais  vou- 
lons - nous  donner  un 
fondement  folide  à nos 
plaifirs , faifons  que  nô- 
b 3 tre 
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tre  ad  r elfe  nous  les  pro- 
cure: alors  le  mérité  qui 
aura  eu  le  pouvoir  de 
nous  les  faire  obtenir, 
aura  aufli  celui  de  nous 
les  confervcr.  Croyez- 
moi  , le  fcntiment  de 
vanité  n’eft  pas  dans 
cette  occafion-ci , ainfi 
que  dans  bien  d’autres, 
un  fentiment  fi  ridicu- 
le. Ce  qu’il  y a de  bien 
entendu  dans  la  vanité 
mène  toujours  les  hom- 
mes à leur  intérêt  ; ô£ 
ce  côté-là , ils  le  tien- 
nent de  la  nature.  Il 

eft 
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eft  vrai,  quelquefois  la 
vanité  leur  fait  faire 
bien  des  fottifes  ; mais 
alors  elle  n’eft  point 
telle  qu’elle  doit  être. 
D’opinion  mêle  tou- 
jours dans  les  pallions 
quelque  chofc  d’étran- 
ger qui  les  gâte  toutes. 
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DIALOGUE  XV. 

A P O L L O N> 
MINERV  E. 


Minerve. 

QUoi,  le  fer  vice  que 
vous  rendit  Cor- 
vus  mcritoit-il  le  trille 
changement  de  Ion 
plumage  ? Sont-ce-là 
les  récompenfes  qu’on 
donne  à l’amitié  ? Et 
deviez-vous  reconnoî- 
tre  ainfi  l’ardeur  qu’il 
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avoit  eu  à vous  inftrui- 
re  de  la  trahifon  de  Co- 
ton is  î 

A r o L l o N. 

Ah  ! je  ne  le  pouvois 
jamais  allez  punir.  Que 
lui  avois-je  fait  pour 
m’enlever  fous  mes 
plailirs  ? Et  ne  devoit-il 
pas  me  laitier  une  er- 
reur qui  m’étoit  chere? 
Un  beau  fonge  ne  fçau- 
roit  trop  durer  , Sc  l’il- 
lulîon  dont  on  joüit  n’a- 
t-elle  pas  la  valeur  du 
bien  qu’on  potiede? 

Mi.» 
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Minerve. 

Mais  la  droiture  de 
Ton  intention  ne  de- 
voit-elle  pas  excufcrle 
mauvais  effet  de  fore 
zélé  ? 

Apollon. 

Hé  ! qui  fçait  fi  fore 
coeur  n’étoit  pas  fecret- 
tement  fatisfait  de  la 
perfidie  qu’il  m’annon- 
çoit , peut-être  il  joüif- 
foit  de  l’infidélité  qu’on 
me  faifoit  , &c  venoit 
m’en  faire  une  efpece 
d’infuitc. 

Mi- 
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Minerve. 

Pourquoi  lui  donner 
de  pareils  motifs  ? 

Apollon. 

Ecoutez , je  connois 
la  malice  du  cœur  hu- 
main. La  douleur  que 
caufc  les  chagrins  d’un 
ami , eft  furieufement 
combattue  par  la  joye 
fecrette  qu’on  a de  fe 
lentir  exempt  des  maux 
qui  l’accablent. 

Minerve. 

Vous  êtes  bien  aife 
d’avoir  trouvé  un  pré- 
texte à vôtre  cruauté. 

A- 
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Apollon. 

M’en  faut-il  d’autre 
que  mon  amour  ? Non, 
j’aimois  trop  Coronis 
pour  n’être  point  bar- 
bares 

Minerve, 
C’eft-à-dire  que  l’ex- 
cès de  vôtre  tendrcffc 
fit  celui  de  vôtre  ven- 
geance , &£  vous  vous 
réfoiûtes  fans  regret  à 
la  faire  mourir. 

Apollo  n. 

Que  vouiez- vous  ? Je 
ne  perdois  rien  en  per- 
dant Coronis  : Elle  ne 

vou- 
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vouloit  pas  faire  mon 
bonheur,  jcnevoulois 
pas  qu’elle  fît  celui 
d’un  autre. 

Minerve. 

Vous  direz  ce  qu’il 
vous  plaira , mais  je  fuis 
fûre  que  vous  regretâ- 
tcs  jufqu’à  fes  rigueurs. 

Apollon. 

Il  eft  vrai  j j’aurois 
toujours  voulu  la  voir; 
quand  j’aurois  dû  la 
voir  infidèle  , j’aurois 
eu  le  plaifir  de  la  haïr. 

Minerve. 

Dites  de  l’aimer.  La 

hai- 
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haine  eft  une  forte  d’a- 
mour qui  marque  dans 
celui  qui  l’éprouve  du 
mécontentement  &;  de 
la  vivacité  : cette  paf- 
hon  entraîne  avec  elle 
de  l’amour , ou  de  l’ef- 
time. 

Apollon. 

Mais  n’y  a-t-il  pas 
une  forte  de  haine , qui 
ne  fuppofant  ni  amour 
ni  eftime  , s’attache  au 
contraire  à.  des  perfon- 
nes  que  nous  mépri- 
fons  , mais  que  nous 
fçavons  être  dans  des 

dit- 
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difpofitionsqui  ne  nous 
font  pas  convenables? 

Minerve. 

Oüi  ; mais  cette  forte 
de  haine  eft  rare.  La 
haine , d’ordinaire  glo- 
rieufe,  tombe  lur  ceux 
qu’on  eftime.  Je  le Tçai 
par  moi-même  quand 
je  punis  Aracné  qui 
vouloit  faire  affaut  d’a- 
drelfe  avec  moi  : je  la 
haïtfois  fort  , 8c  l’efti- 
mois  beaucoup.  Tout 
ce  qui  nous  difpute 
quelque  chofe  , mérite 
notre  haine  : nous  haït 

fons 
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fons  furement  les  gens 
qui  ont  les  mêmes  ta- 
lcns  que  nous  : nous 
haillons  encore  un  ami 
duquel  nous  avons  un 
fujet  elfentiel  de  nous 
plaindre  ; le  moyen  de 
s’en  défendre  , fa  perfi- 
die nous  dérobe  les 
plaifirs  que  nous  four- 
nilfoit  fon  commerce, 
Unemaîtrefie  ingrate, 
ou  infidèle  , eft  pour 
nous  bien  plus  haïil'a- 
ble  : une  ingrate  refuie 
de  faire  nôtre  félicité , 
une  infidèle  refufe  de 

la 


DES  DIEUX.  209 

la  continuer  > alors  l’a- 
mour s’alTocic  dans  un 
cœur  à la  haine , ÔC  l’on 
haïe  avec  fureur. 

Apollon. 

Mais  on  fe  figure  11c 
faire  que  haïr  , quand 
on  haït. 

Minerve. 

Si  l’on  s’examinoit 
de  près , on  fe  tircroit 
bientôt  d’erreur  ; tou- 
tes nos  pallions  font 
eompofées  , il  n’en  cfl 
point  qui  le  foit  plus 
que  la  haine.  Souvent 
trois  ou  quatre  pallions 
c bi- 
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bizarement  alïorties  J 
nous  déterminent  à a- 
gir  : c’eft  d’ordinai- 

re celle  qui  y fert  le 
moins , qui  a l’honneu» 
de  l’aétion. 
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DIALOGUE  XVI. 

MARS,  VENUS. 

V E N U S. 


DEpuis  que  je  vous 
aime  , je’ ne  vous 
ai  point  trouvé  û bru- 
tal qu’on  veut  que  vous 
ie  foyez  J S C quoi-qu’on 
en  dife  , vous  pouvez 
compter  que  vous  ctes 
fort  aimable  : la  con- 
quête que  vous  avez 
fait  de  Venus  , en  cft 
une  preuve  autentique. 

c 2 Mais 
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Mais  que  voulez-vous?’ 
ilJ  n’cfl:  point  de  patfîon 
qui  ne  s’ufe  J fi £ celle 
que  j’ai  eu  pour  vous 
n’a  pu  s’exempter  de  la 
loi  generale  , qui  veut 
que  toutes  les  paffions 
finirent. 

Mars. 

Oh  t vous  ne  m’a  pre- 
nez rien  que  je  ne  Iça?- 
che , ôC  vous  avez  dû 
vous  apercevoir  que  j’é- 
tois  inftruit  de  vôtre 
inconstance..  N’avezr 
vous  pas  remarqué  que 
depuis  quelque  temps 

je 
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je  n’ofois  plus  me  pre- 
icnter  devant  vous  ? J’a- 
voisun  air  interdit,  ÔC 
qui  tenoit  un  peu  du 
coupable.  En  effet , je 
ne  fçaurois  me  fouvc- 
nir  des  fentimens  que 
je  vous  infpirois  autre- 
fois, fans  être  couvert 
de  confofion  de  ne  vous 
en  plus  infpirer  de  mê- 
me. Je  ne  fçai  comment 
vous  me  pardonnerez 
l’ indifférence  dans  la- 
quelle je  viens  de  vous 
laiffer  tomber  , 6 L vous 
devez  effectivement 

trou- 
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trouver  mauvais  que  je 
ceflc  de  vous  rendre 
heureufe. 

Venus. 

Il  eft  nouveau  qu’un 
amant  jufiifie  lui- mê- 
me l’in  confiance  de  fa 
maîtrefle  , 6 C fafie  des 
exeufes  à qui  lui  fait  in- 
fidélité. 

Mars. 

Quoi,  aimeriez- vous 
mieux  que  je  vous  trai- 
tafie  d’ingrate  6 L d’in- 
fidéle  ? Ah  ! j’ai  pour 
cela  des  idées  trop  fai- 
nes fur  l’amour.  Je  fçai 
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qu’il  y a de  l’injuftice  à 
fc  plaindre  des  belles , 
lors-qu’elles  ceffent  de 
nous  aimer  : ce  feroic 
bien  plûtôt  à elles  à fc 
plaindre  de  nous , leurs 
reproches  feraient  bien 
mieux  fondés  que  les 
nôtres. 

Venus. 

Que  voulez-vous  di- 
re ? Les  amans  font  en 
poffeffion  de  murmu- 
rer contre  une  maîtref 
fe  infidèle  , on  ne  leur 
a jamais  difputé  le  droit 
de  fe  plaindre. 


Mars. 
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Mars. 

T ant  pis  ; on  auroitr 
dû  le  leur  difputer. 

Venus. 

Mais  quoi  , n’eft-ce 
pas  manquer  de  gene- 
rofité  que  de  fc  lafter  de 
faire  le  bonheur  d’une 
perfonne  ? Et  n’eft-ce 
pas  là  précifément  ce 
qui  arrive  aux  belles  qui 
oublient  leurs  |amans? 
Voilà  donc  pour  eux 
un  fondement  de  re- 
proches. 

Mars. 

Et  n’eft-ce  pas  plu- 
tôt 
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tôt  de  la  part  des  amans 
l’effet  d’une  vanité  in- 
fupportable  , que  de 
vouloir  qu’une  maîtrefi 
fe  leur  foit  toujours  fi- 
dèle ? car  enfin  vouloir 
qu’une  maîtreffe  nous 
foit  toujours  fidèle  , 
c’eft  vouloir  avoir  feul 
le  droit  de  faire  fon 
bonheur.  Voyez  main- 
tenant fi  les  amans  font 
raifonnables  , de  fe 
plaindre  des  infidélités 
qu’on  leur  fait  : pour 
moi  je  ne  fçaurois  leur 
pardonner  l’injufiiee 
d or- 
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orgucilleufe  qui  leur 
fait  exiger  un  amour 
éternel. 

Venus, 

Ah  ! ce  n’eft  point  par 
vanité  qu’on  veut  être 
aimé  : donnez  à l’a- 
mour un  motif  plus 
noble  , c’eft  par  délica- 
tefle. 

Mars. 

Si  vous  ne  voulez  pas 
que  ce  loit  par  vanité 
qu’on  veuille  être  ai- 
mé, accordez-moi  donc 
que  c’eft  par  intérêt. 
Vôtre  délicatefte  , fi 

vous 
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vous  y prenez  garde , 
n’eft  autre  chofe.  On 
veut  alTurer  Tes  plaifirs. 
Pour  cet  effet  , il  faut 
en  fournir  à la  perfonne 
de  qui  on  en  reçoit,  on 
la  met  dans  lanecdïité 
de  nous  en  donner  fans 
relâche.  Le  moyen  qu’- 
elle nous  laifl'e  man- 
quer de  plaifirs  , lors- 
que c’ed:  de  nous  que 
les  liens  dépendent. 

V e n u s. 

Comment  ! ce  qu’on 
appelle  délicatelfe  cfh 
un  effet  de  vanité  , ou 
d i tout 
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tout  au  moins  un  vil 
intérêt  qui  nous  fait  re- 
chercher ce  qui  nous 
peut  être  utile  : ce  com- 
merce qu’on  dit  être  fi 
délicat,  eft  un  commer- 
ce honteux  où  nous 
fommes  toûjours  fûrs 
de  gagner  ? On  a donc 
bien  tort  de  faire  tant 
de  cas  d’une  qualité  qui 
a des  principes  fi  bas. 

Mars. 

Voilà  pourtant  com- 
me font  à peu  près  tou- 
tes les  qualités  qu’on 
eftime  le  plus.  Qui 

vieil- 
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viendrait  à les  décom- 
pofer  , ferait  bien  fur- 
pris  > il  trouverait  que 
toutes  les  pièces  n’en 
valent  rien. 


wm 

Wé 
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DIALOGUE  XVII. 

DIANE  , VENUS. 
Diane. 


LE  Ciel  ne  poflede 
rien  de  fi  beau  que 
vous  , on  ne  fçauroit 
vous  le  coutelier  : mais 
voulez  - vous  que  je 
vous  parle  franche- 
ment , il  manque  quel- 
que chofe  à vos  appas. 
Je  vous  fouhaiterois  un 
air  de  modeftie  , qui 

fans. 
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fans  vous  rendre  plus 
cruelle,  ( je  fçai  que  ce 
feroit  trop  exiger  de 
vous  ) vous  la  fît  paroî* 
tre  un  peu  davantage. 
La  modeftie  donne 
bien  des  grâces  , elle 
e(l  regardée  comme  la 
caution  de  la  vertu  , ÔC 
l’on  ne  fçauroit  croire 
qu’elle  ne  foit  pas  dans 
le  cœur  d’une  perfon- 
ne  qui  en  porte  le  ca- 
ractère fur  le  vifage. 
Car  enfin  quoi- que  la 
vertu  foit  oppofée  aux 
interets  des  amans , ils 
d 4 ne 
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ne  lailfent  pas  que  d’en 
demander  à une  per- 
fonne  qu’ils  aiment. 
Peut-être  eft-ce  pour 
avoir  la  gloire  d’en 
triompher  : n’importe, 
avec  un  peu  de  pudeur 
vous  auriez  prefqu’au- 
tantde  vertu  qu’il  vous 
en  faudrait  pour  don- 
ner à vos  amans  le  titre 
de  Conqucrans  , que 
de  bonne  foi  ils  n’ofe- 
roient  prendre  fans  im- 
pudence. 

Venus. 

Mais  qui  vous  a dit 

que 
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que  la  pudeur  dans  une 
belle  étoit  la  caution 
de  fa  vertu  ? Sçavez- 
vous  bien  qu’elle  eft  un 
témoignage  de  fa  foi- 
bldfe  ? Rougir  à la  vue 
d’un  amant,  n’eft-ce 
pas  lui  marquer  qu’on 
le  craint  ? n’eft-ce  pas 
convenir  qu’on  a des 
endroits  mal  défendus, 
6 L qu’on  pourroit  être 
vaincu  fi  l’on  étoit  bien 
attaqué  ? Une  femme 
qui  compte  fur  fa  ver- 
tu, n’a  point  de  pareil- 
les craintes  » la  connoifc 

fan- 
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Tance  qu’elle  a de  Tes 
forces  ne  lui  permet 
pas  de  s’en  défier  : clic 
s’expofe  volontiers  au 
combat , elle  eft  fûre 
de  la  viétoire. 

Diane, 

Pourquoi  donc  fait- 
on  tant  de  cas  de  la  pu- 
deur ? 

V e n u s. 

Eh  ne  viens-je  pas  de 
vous  en  apprendre  les 
raifons.  Elle  fortifie 
nos  efperances,  elle  fa- 
cilite nos  conquêtes» 
comment  n’aimerions- 

nous. 
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nous  pas  une  qualité 
qui  leve  tous  les  ob- 
ftacles  qui  s’oppofent  à 
nôtre  bonheur? 

Diane. 

Après  ce  que  vous 
venez  de  dire  , il  n’y 
aura  plus  moyen  d’être 
modefte. 

Venus, 

]e  ne  vous  ai  pas  en- 
core tout  dit.  A prenez 
qu’il  y a une  autre  for- 
te de  modeftie , qui  efl: 
une  coquetterie  rafî- 
née,  une  efpece  d’en- 
chere  que  vous  mettez 
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à vos  appas  : c’cft  une 
manière  délicate  d’aug- 
menter vos  charmes. 
Comme  vous  n’en  laifi 
fez  voir  qu’une  partie, 
on  vous  en  croit  plus 
que  vous  n’en  avez , 6 C 
vous  profitez  de  la  li- 
béralité de  l’imagina- 
tion , qui  comme  vous 
fçavez  parfaitement 
bien  , vous  autres  Bel- 
les , a toujours  le  foin 
d’embellir  ce  qu’elle 
confiderc.  Et  qui  fçait, 
belle  Dédie  , fi  vôtre 
modeftie  qu’on  vante 

tant. 
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tant,  n’a  point  de  def- 
feins  fecrets  fur  les 
coeurs  ? Mais  je  ne  vous 
ferai  point  de  chicane  , 
je  veux  bien  renon- 
cer au  droit  que  j’ai  de 
diminuer  l’honneur  de 
vôtre  fageffe. 

Diane. 

Venus  auroit  bonne 
grâce  à me  difputer 
quelque  chofe  en  ma- 
tière de  vertu. 

Venus. 

Ne  craignez  rien  , je 
ne  veux  pour  tout  bien 
que  des  dehrs, des  crain- 
tes 
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tes  douces  , des  inquié- 
tudes ménagées  , ÔC 
quelquefois  des  plaifirs 
qui  fe  laiflfent  du  moins 
efperer.  Pour  cela  j’a- 
bandonne la  fagefle,  ÔC 
tout  ce  qu’elle  raporte. 

Diane. 

Ah!  quand  vos  vœux 
feroient exaucés,  vôtre 
félicite  feroit  encore 
bien  défeéfueufe.  Se- 
riez-vous fatisfaite  d’un 
plaifir  que  vous  acquer- 
riez aux  dépens  de  vô- 
tre gloire  ? 

V E- 
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Venus. 

Pourquoi  non? 

Diane. 

Vous  n’étcs  pas  fin- 
cere.  Le  penchant  que 
nous  avons  à l’amour, 
ne  détruit  point  l’ar- 
deur que  nous  avons 
pour  l’eftime.  Si  nous 
voulons  qu’on  nous  ai- 
me , nous  voulons  aufli 
qu’on  nous  confidere. 
Le  malheur  eft  que 
nous  ne  fçaurions  y 
réütTir  fans  facrificr  ce 
qui  fait  la  partie  la  plus 
confîderablc  de  nos 

plai- 
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plaifirs  î on  nous  con- 
damne à haïr  un  amant 
qui  nous  paroît  aima- 
ble , il  faut  que  nous 
ayons  la  force  de  refu- 
fer  un  cœur  que  nôtre 
foibleffe  naturelle  nous 
invite  à donner  ; on 
ne  veut  pas  feulement 
nous  ôter  la  douceur 
d’aimer  , on  ne  nous 
permet  pas  d’être  fenfi- 
ble  à la  vanité  de  l’être. 
Voilà  ce  que  coûte  la 
gloire  ; encore  la  man- 
que-t-on fouvent  , en 
faifant  tout  ce  qui  fem- 

bie 
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ble  ncceflfaire  pour  l'ac- 
quérir. 

Venus. 

Ce  que  vous  dites  là 
eft  étrange.  Quoi , par- 
ce-qu’unc  belle  aura  la 
fottife  de  combattre  fes 
delirs  , parce  - qu’elle 
aura  la  malice  d’en 
lailfer  naître  dans  les 
cœurs  pour  fe  donner 
le  barbare  plailir  de  les 
tourmenter  , une  belle 
pour  toutes  Tes  raifons 
lera  fouveraincmcnt  et 
timable  ? 


c Dia- 
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Diane. 

Les  hommes  l’ont 
voulu  ainfi.  Lors  qu’ils 
ont  impofé  aux  fem- 
mes les  loix  de  l’hon- 
neur , ils  ont  prévu,  la 
peine  qu’elles  auroient 
à les  fuivre  ; ÔC  pour 
les  en  payer , ils  fe  font 
engagés  à leur  donner 
de  l’eltime. 

Venus. 

11  cft  vrai  > mais  ils 
ne  prétendent  pas  qu’on 
obéïfle  à ces  loix  à la  ri- 
gueur : ils  font  même 
bien  fâchés  quand  on 
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les  fuit  avec  trop  d’e- 
xa&itudc.  Prenez  bien 
garde  à l’origine  de  ces 
loix.  Ils  ont  vu  dans  les 
femmes  trop  de  pen- 
chant à la  tendrefïe,  il 
a fallu  quelque  chofe 
pour  l’arrêter  ; ( car  il 
étoit  à propos  pour 
leur  intérêt  qu’elles  fc 
défendirent  ) fur  cc 
pied- là  ils  n’ont  pas 
craint  de  faire  les  loix 
aulli  dures  qu’elles  pou- 
voient  être  , ils  étoient 
bien  fûrs  que  les  fem- 
mes fe  relâcheroicnt, 
e z &C 
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quelles  en  vien- 
droicnt  à ce  points  où 
ils  les  veulent , qui  efl 
fait  exprès  pour  leurs 
plaifirs , 6 C qui  flatte  fi 
fort  leur  gloire. 
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DIALOGUE  XVIII. 


A P O L L O N, 

N E P T U NE. 

Neptune. 

OH  pour  cela  Lao- 
medon  eft  un 
grand  fripon.  Il  nous 
fait  bâtir  fa  Ville  de 
Troye,  nous  donnons 
tous  nos  foins  pour  la 
rendre  parfaite  : eft-ellc 
achevée , le  parjure  ou- 
blie fes  fermens , &c 

nous 
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nous  refufe  la  réconi- 
pcnfc  qu’il  avoit  promis 
a nôtre  adreffc. 

Apollon. 

Entre  nous , nous  eû- 
mes un  peu  tort  d’exi- 
ger quelque  ehofe  de 
lui.  Il  eût  été  bien  de 
meilleure  grâce  de  lui 
bâtir  fa  V ill tgratts  : ne 
diroit-on  pas  que  nous 
avions  befoin  de  lui , 
qu’il  manquoit  quel- 
que chofe  à nôtre  con- 
dition ? Franchement 
nous  gardâmes  mal  le 
décorum  de  la  Divinité. 
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Neptune. 

Que  voulez  - vous  ? 
dans  ce  temps-là  nous 
n’étions  pas  tout-à-fait 
Dieux.  Jupiter  nous  a- 
voit  envoyé  voyager 
fur  la  terre  pour  quel- 
que petit  fu jet  qu’ii 
avoit  de  fe  plaindre 
de  nous  ; mais  enfin 
puis  que  nous  avions 
tant  fait  que  de  bâtir 
une  Ville  comme 
Troye  , il  étoit  bien 
jufte  qu’il  nous  payât 
de  nos  peines,du  moins 
par  quelques  fentimens 

de 
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de  rcconnoilfance,  puis- 
que vous  voulez  que 
tout  autre  falaire  foit 
indigne  de  nous» 
Apollon. 

Eh  qui  vous  a dit 
que  les  fentimensde  la 
rcconnoiflance  étoient 
une  récompenfe  plus 
digne  de  vous  ? Nefom- 
mes-nous  pas  fouverai- 
nement  heureux  par  le 
privilège  de  nôtre  na- 
ture ? Qu’attendons- 
nous  des  hommes  ? La 
reconnoiflance  ne  peut 
être  bonne  qu’entr’eux; 
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ils  ont  befoin  les  uns 
des  autres. 

Neptune. 

N’importe  ; il  étoit 
toujours  du  devoir  de 
Laomedon  de  nous  té- 
moigner de  la  recon- 
noilTànce.  Nous  eul- 
fions  été  les  maîtres  en- 
fuite  de  lui  dire  qu’il 
eût  à fe  défaire  de  ces 
fentimens-là  , fi  nous 
ne  les  avions  pas  trou- 
vés dignes  de  nous. 
Car  enfin  je  ne  vois 
point  de  vice  plus  af- 
freux que  l’ingratitude. 

f A- 
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Apollon. 

T out  le  monde  le  dit’» 
cependant  vous  feriez 
bien  étonné  fi  l’ingrati- 
tude étoit  une  forte  de 
noblclfe  d’ame , &c  fi 
c’étoit  un  fentiment  de 
grandeur  qui  nous  fît 
ingrats.  Peut-être  nous 
ne  nous  jugeons  point 
obligés  de  rien  rendre 
pour  un  bienfait , par- 
ce-que  nous  croyons  le 
mériter.  Il  eft  vrai  a- 
lors  que  ce  qui  fait  nô- 
tre ingratitude  , doit 
valoir  nôtre  eftime  à 

A 
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notre  bienfaiteur , éc 
que  nous  ne  fçaurions 
alfez  loiier  le  difccrne- 
ment  qu’il  a eu  de  pla- 
cer fon  bienfait. 

Neptune. 

Vous  me  donnez  là 
une  idée  tout -à- fait 
noble  de  l’ingratitude; 
cependant  fi  elle  tient 
à de  fi  belles  qualités, 
d’où  vient  ne  l’eftime- 
t-on  pas  plus  qu’on  ne 
fait  ? 

Apollon. 

11  y a de  bonnes  rai- 
Xons  pour  cela.  On  ne 
f 2,  rend 
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rend  des  fervices  que 
pour  en  recevoir  ; ou 
quand  on  oblige  , c’efl: 
pour  fe  foumettre  en 
quelque  façon  ceux 
qu’on  a obligés  : fi  l’on 
rend  des  fervices  pour 
en  recevoir  , comment 
voulez-vous  qu’on  ai- 
me à trafiquer  avec  un 
ingrat  ? Dans  le  com- 
merce qu’on  a avec  lui, 
on  eft  toûjours  fûr  de 
perdre.  Si  l’on  oblige 
pour  mettre  dans  la  dé- 
pendance ceux  qu’on 
a obligés  , comment 
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s’accommoder  encore 
d’un  ingrat  î il  refufe 
de  reconnoîtrc  les  a- 
vantages  qu’on  a pris 
fur  lui  5 par  les  té- 
moignages qu’il  donne 
de  fon  ingratitude,  il 
ôte  les  moyens  d’en 
prendre  de  nouveaux, 
Neptune. 

Sur  tout  ce  que  vous 
me  dites , je  m’aperçois 
que  j’ai  eu  grand  tore 
de  me  vanger  de  Lao- 
medon  : après  cela  il 
eft  bien  doux  de  fe 
vanger.  Audi  prétend- 
f 3 on 
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on  que  nous  avons  ré- 
fervé  prudamment  ee 
plaifir-là  pour  nous. 

Apollon. 

Il  y a Ion  g- temps 
que  les  hommes  nous 
font  fujets  à toutes 
leurs  fottifes , Sc  je  ne 
fçai  où  ils  prennent  les 
belles  idées  qu’ils  ont 
de  nous.  Qu’ils  nous 
faffent , à la  bonne  heu- 
re  , punir  les  crimes , 
c’eft  un  emploi  raifon- 
nable  > mais  qu’ils  ne 
nous  donnent  pas,  com- 
me ils  font , pour  la 

VCR- 
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vengeance  un  goût  qui 
nous  deshonore.  Car 
enfin  pouvons  - nous 
fonger  à nous  venger , 
que  nous  n’avouions 
que  nous  avons  pu  être 
offenfés  ? Et  en  vérité 
fiéroit-il  à des  Dieux 
de  fe  piquer  de  délica- 
telfe  fur  ce  qu’on  leur 
donne  , ou  fur  ce  qu’on 
leur  refufe  ? ils  devicn- 
droient  malheureux  à 
force  d’être  fenfibles. 
De  plus , la  vengeance 
nous  fait  entrer  en 
comparaifon  avec  ce- 
f 4 lui 

rv; 
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lui  qui  nous  a offcnfé-, 
ÔC  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  des  Dieux 
foient  alfez  déraifon- 
nables  pour  fe  mettre 
en  compromis  avec  des 
Mortels.  Outre  qu’il  y 
a de  la  honte  à fe  ven- 
ger , on  peut  dire  en- 
core qu’il  n’y  a point 
de  prudence  , ô£  qu’on 
n’execute  point  du  tout 
le  de  (Te  in  de  mortifier 
Ton  ennemi  ; car  enfin 
lors-qu’on  le  venge , on 
lui  laide  recueillir  tout 
le  fruit  qu’il  pouvoit 
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attendre  de  fon  inful- 
te.  N’avoue-t-on  pas 
qu’on  a été  ofFenfc  , ÔC 
n’eft-ce  pas  là  lui  don- 
ner tout  ce  qu’il  fou- 
haitc  ? Le  pardon  feroit 
pour  lui  bien  plus  in- 
jurieux : il  nous  met- 
troit  hors  de  la  portée 
de  fes  traits  ; ÔC  en  lui 
btant  le  plaifir  de  nous 
avoir  ofFenlé  , qui  le 
flatte  fl  fort , le  pardon 
lui  enleveroit  encore 
tous  les  moyens  de  fa- 
tisfairc  une  autre  fois 
fa  malignité. 


Neb- 
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N E PT  U N E. 

Je  devois  donc  par- 
donner à Laomedon. 

Apollon. 

Et  vraiment  oüi.  Je 
pourrois  même  vous 
dire  que  vous  le  deviez 
eftimer  davantage , juf- 
tement  à caufe  de  Ton 
ingratitude.  Car  enfin 
Laomedon  étoit  un 
homme  de  bonne  foi , 
qui  s’avoüant  ingrat  ne 
vouloit  plus  vous  trom- 
per : s’il  avoit  été  dans 
ce  deflein  j il  vous  eût 
témoigné  de  la  recon- 
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noiflance  , SC  vous  eût 
attrapé  quelque  nou- 
veau fervice  5 ou  bien , 
comme  je  vous  ai  déjà 
dit  , il  s’eft:  crû  digne 
du  bienfait , Se  par  con- 
fcquent  quitte  envers 
vous.  Que  fçait-on  s’il 
n’a  pas  crû  que  c’étoit 
une  dette  dont  vous 
vous  acquittiez  vous- 
même  ? Ne  condamnez 
donc  plus  (1  legere- 
ment  l’ingratitude  ; SC 
en  voyant  qu’elle  tient 
à la  noblelTe  de  l’ame, 
aprenez  que  les  vices 

SC 
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ÔC  les  mauvaifes  qua- 
lités ont  quelquefois 
de  fort  bons  principes,. 
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DIALOGUE  XIX. 

MARS, 

A P O L L O N. 

A r O L L O N. 

LE  s hommes  vous 
joüeroient  un  vi- 
lain tour  , s’ils  s’avi- 
foient  de  devenir  Pages, 
ce  feroic  une  Cour 
bien  dePerte  que  la  vo- 
tre, 

Mars. 

Que  voulez- vous  dire? 

A- 
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Apollon. 

Je  veux  dire  que  lien 
ne  prouve  l’extrava- 
gance des  hommes 
comme  l’ardeur  qu’ils 
ont  de  vous  fuivre 
dans  les  combats  ; &C 
que  s’ils  iraifoient  bien, 
ils  vous  laifleroient  fai- 
re la  guerre  tout  feul. 

Mars. 

Que  vous  ai-je  fait, 
pour  vouloir  m’enlever 
tous  mes  fujets? 
Apollon. 

Je  ne  puis  vous  par- 
donner la  cruauté  qui 

vous 
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vous  fait  armer  des 
hommes  les  uns  contre 
les  autres.  Pourquoi 
les  envoyer  s’entre- 
tuer  fans  qu’ils  ayent 
rien  à démêler  enfem- 
ble  ? Et  comment  les 
hommes  font-ils  afTez 
fots  pour  aller  expofer 
leur  vie  ? car  enfin  c’effc 
bien  le  plus  précieux 
qu’ils  ayent. 

Mars. 

Bon  ! les  hommes  ne 
font  point  fi  fots  que 
vous  le  dites , fur  cela , 
non  plus  que  fur  autre 

cho- 


1JS  DIALOGUES 
chofe  : ils  ne  facrifient 
jamais  un  bien  qu’à 
l’efperancc  d’un  autre 
bien  qui  leur  paroît 
meilleur , Ô£  je  ne  vois 
point  de  fottife  à tout 
cela.  Par  exemple  , ils 
ont  bien  des  fatigues  à 
effuyer  dans  l’exercice 
de  la  guerre  , ils  rif- 
quent  fort  fou  vent  leur 
vie  ; mais  aulfi  quel- 
le récompenfe  ne  leur 
prépare-t-on  pas  ? La 
Gloire  , cette  grande 
maîtredê  des  grandes 
ames  fçaura  bien  les 

dé- 
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dédommager  : lailfcz- 
les  s’expofer  au  trépas, 
la  Gloire  fçait  eu  fauver 
les  Héros. 

Apollon. 

Voilà  une  plaçante 
maniéré  d’immortali- 
£èr  les  gens. 

Mars. 

Cependant  vous 
voyez  qu’on  ne  fe  lafle 
point  de  mon  fervice  ; 
aparemment  qu’il  n’cft 
pas  fi  ingrat  que  vous 
le  dites.  Mais  vous  qui 
faites  le  réformateur, 
quelle  récompcnfe  don- 
g nez- 


x58  DIALOGUES 
nez- vous  à vos  Ses- 
vans  ? ne  les  payez- 
vous  pas  de  la  même 
monnoye  ? N’eft-ce  pas 
la  Gloire  qui  les  fou- 
tient  dans  leurs  tra- 
vaux , 6 c qui  les  dé- 
dommage de  leurs  pei- 
nes? 

Apollon. 

Ah  ! je  ne  leur  pro- 
pofe  point  pour  objet 
une  chimere  , comme 
la  Gloire  : la  eonnoif- 
fance  de  la  vérité  eft 
le  prix  de  leurs  tra- 
vaux. 


Mars. 
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Mars. 

Les  voilà  bien  rc-« 
compenfés. 

Apollon. 

Comment,  vous  ne 
voulez  pas  que  la  con- 
noiflance  de  la  vérité 
foit  fatisfaifante  ? Y a- 
t-il  rien  de  plus  beau 
que  de  fçavoir  &C  de 
donner  à fon  efprit  tou- 
te l’étendue  dont  il  cfl 
capable  ? 

Mars. 

Et  depuis  quand , je 
vous  prie,  la  vérité  a- 
t-elle  de  quoy  plaire 
g 2.  aux 
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aux  hommes  ? ne  fça^ 
vez  vous  pas  qu’elle  n’a 
que  des  vues  defagréa- 
bles  à leur  offrir  ? Ce 
qui  flatte  vos  Seavans, 
ee  n’eft  point  l’agré» 
ment  attaché  à la  con- 
noiflan-ce  de  la  vérité  , 
c’eft  la  diflinétion  qu’- 
elle leur  donne.  Son- 
gez- y bien , ils  font  peu 
de  cas  des  vérités  corn» 
munes  ; il  y a trop  de 
facilité  à s’en  faifir  : Il 
n’y  a que  celles  qui 
femblent  les  mettre  au 
defïus  des  autres  , qui 

me- 
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ritent  leur  eftime  , ÔC 
dont  ils  veulent  bien 
être  jaloux:. 

Apollon. 

Du  moins  cette  Gloi- 
re-là eft-elle  plus  efti- 
mable  que  l’autre. 

Mar  s. 

N’entrons  point  dans 
cet  examen  , nous  ne 
trouverions  peut-être 
pas  plus  de  foîidité  dans 
l’une  que  dans  l’autre.. 

Apollon.. 

Aprenez-moi  dons 
ce  que  c’eft  que  1& 
Gloire. 


Mars. 
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Mars. 

La  Gloire  eft  un  ar- 
tifice dont  la  focieté  le 
fert  pour  faire  travail- 
ler les  hommes  à fes 
intérêts. 

A PO  LL  ON. 

Mais  fur  ce  pied-là 
la  Gloire  fuppofe  donc 
toujours  de  la  fottife 
de  la  part  de  celui  qui 
l’acquiert  ; car  pour- 
quoi s’embarraffer  des 
autres , que  ne  travail- 
le-t-on pour  foi  ? 
Mars. 

Voilà  ce  que  la  Ibcie- 
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té  défend  : fon  fecret 
eft  d’engager  les  hom- 
mes a négliger  leurs 
propres  intérefts , SC  à 
s’employer  tout  entiers 
au  fervice  les  uns  des 
autres.  Aufli  quand  ils 
fe  font  bien  acquittés 
de  ce  qu’elle  deman- 
doit  d’eux  de  ce  côté- 
là  , comme  il  leur  crt 
coûte , ÔC  qu’il  eft  jufte 
qu’on  les  récompenfe, 
on  les  eftime  ; ÔC  voilà 
de  quelle  maniéré  on 
les  paye. 
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Apollon. 

C’eft-à-dire  qu’il  s’efl: 
établi  parmi  les  hom- 
mes un  commerce  daiis 
lequel  les  uns  donne- 
roient  des  foins , èc  les 
autres  rendroient  de  la 
Gloire. 

Mars-, 

Vous  l’avez  dit. 
Apollon. 

Voilà  un  fort  fot  tra- 
fic , où  certainement  il 
y a de  la  perte  pour 
quelques-uns  ; car  la 
Gloire  ne  vaut  prelque 
jamais  ce  qu’elle  coûte. 

Mar  s*. 
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Mars. 

Oui , mais  fans  cette 
Gloire  on  ne  feroit  plus 
de  belles  allions  ; les 
Héros  ne  purgeroient 
plus  la  terre:  Si  contens 
d’ignorer  S C d’admirer 
la  nature  , les  Philofo- 
phes  n’iroient  plus  lui 
arracher  des  fccrets 
dont  la  découverte  eft 
utile  aux  hommes. 
Plus  j’y  penfe,  Si  plus 
je  vois  que  la  Gloire 
eft  une  piece  neceftaire 
dans  la  locieté.  Voyez 
ce  que  ce  feroit  fi  les 
h honv 
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hommes  étoient  fages. 

Apollon. 

Oh  ! la  nature  eft 
fort  prudente  , elle  a 
fait  tout  autant  de  fots 
qu’il  lui  en  a fallu. 

Mars. 

Mais  ce  font  ces  fots- 
l'a  qu’on  comble  de 
gloire. 

Apollon. 

Rien  n’eft  plus  rai- 
fonnable  ; elle  eft  faite 
exprès  pour  eux.  Le 
fage  même  n’en  eft 
point  jaloux  , il  loue 
tous  leurs  travaux  du 

mi- 
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milieu  de  fa  parefTe, 
Te  donne  bien  de 
garde  de  les  partager. 

Mars. 

Pour  moi  je  voudrois 
que  pendant  qu’on  don- 
ne les  apparences  de 
l’eftime  à ceux  qui  tra- 
vaillent pour  la  Gloi- 
re , on  jouît  du  droit  de 
les  méprifer  intérieure- 
ment. Car  enfin  il  y a 
de  ta  fottife  à ne  pas 
travailler  pour  foi, nous 
en  fommes  déjà  conve- 
nus. Déplus,  les  gens 
qui  courent  après  la 
h 2 Gioi- 
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Gloire , ne  fe  chargent- 
ils  pas  des  emplois  les 
plus  difficiles  ? 6 C valets 
de  la  focieté  n’en  rem- 
pliffent-ils  pas  les  fonc- 
tions les  plus  pénibles? 

Apollon. 

Vous  avez  raifon  : 
le  mépris  femble  devoir 
être  la  vraye  récom- 
penfe  de  ce  qu’on  fait 
pour  la  Gloire. 

« 

(22) 


DIA- 
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DIALOGUE  XX. 

DIANE, MAR  S. 


Mars. 

DEefle,  il  fe  dit  ici 
d’étranges  chofes 
fur  vôtre  chapitre,  Ôc 
li  l’on  en  croit  Momus, 
vous  n’avez  pas  été  toû- 
jours  fi  farouche  que 
vous  l’avez  paru  à nos 
yeux.  On  parle  d’un 
Berger. . . 

Diane. 

Ah  ! ne  croyez  rien 

h 3 de 
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de  ce  que  dit  Momus, 
tout  ce  qui  vient  de  lui 
doit  être  fufpedfc  , SC 
ma  conduite  palféedoit 
être  un  fur  garant  de 
ma  fagelfe. 

Mars. 

Non  pas  , s’il  vous 
plaît  : les  armes  de  la 
vertu  font  journalières. 
Un  Conquérant  avec 
beaucoup  de  prudence 
peut  perdre  une  batail- 
le , une  femme  avec 
beaucoup  de  vertu  peut 
avoir  de  la  foiblelfe  j on 
a fouvent  pris  de  juftes 
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mcfures  pour  fe  défen- 
dre , il  fe  trouve 
que  l’on  eft  vaincu.  Je 
ferois  pourtant  bien  fur- 
pris  que  vous  euffiez 
démenti  cette  fageffe 
dont  vous  faites  depuis 
fi  long-temps  parade  » 
ce  feroit  bien  domma- 
ge que  vous  eulïiez  gâ- 
té une  réputation  que 
vous  avez  eu  tant  de 
peine  â établir. 

Diane. 

Audi  me  fuis- je  don- 
né bien  de  garde  de 
rien  faire  qui  ait  pû  y 
h 4 por- 
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porter  atteinte.  Je  veux 
pourtant  bien  vous  a- 
voüer  que  je  trou  vois 
dans  Eudimion  tout  ce 
qu’il  falloir  pour  l’ai- 
mer. J’ai  eu  befoin  de 
toute  ma  fageffe  pour 
m’en  défendre.  J’ai 
maudit  cent  fois  un 
cruel  devoir  qui  ne  pou- 
voit  fouffrir  que  je  me 
rendiffe  heureufe.  Que 
ma  gloire  , Dieu  des 
Combats,  eft  differente 
de  la  vôtre  ! Je  ne  puis 
l’acquérir  qu’en  réfîf- 
tant  à mon  penchant,. 

&: 
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&;  il  vous  fuffit  de  Cui- 
vre le  vôtre. 

Mars. 

Que  dites-vous  là  ? 

Diane. 

Je  dis  que  le  chemin 
qui  vous  mène  à la  gloi- 
re eft  bien  aifé.  Je  pour' 
rois  même  foûtenir 
qu’il  vous  feroit  diffi- 
cile de  la  manquer; 
fougueux  comme  vous 
êtes  , pourriez  - vous 
vous  tenir  en  repos  ? 
Avoüez  qu’on  vous  fe- 
roit grand  dépit , fi  l’on 
vous  obligeoit  à de- 

meu- 
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meurer  tranquille»  mais 
on  vous  permet  de  vous 
abandonner  à l'impé- 
tuosité de  vôtre  carac- 
tère : vous  courez  com- 
me un  fou  de  païs  en 
pais , vous  prenez  des 
Villes  , vous  gagnez 
des  Batailles  , quelle 
provifion  de  lauriers 
pour  couronner  vôtre 
tête  ! Quelle  gloire  ne 
vous  prépare-t-on  pas? 
Hélas  ! il  s’en  faut  bien 
que  la  gloire  qu’on  me 
deftine  fait  auSTi  facile 
à acquérir.  On  me  don- 
ne 
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ne  à combattre  un  en- 
nemi que  j’aime , il  cfl: 
de  mon  honneur  de 
remporter  une  victoire 
qu’il  feroit  de  mon  in- 
térêt de  perdre  : de  plus 
je  n’ai  point  , comme 
vous  , des  intervalles 
pour  me  repofer,  il  faut 
que  je  combatte  fans 
celfe.  Quelle  rude  con- 
dition , quel  cas  ne 
doit-on  pas  faire  de  la 
fagelfe  ! 

Mars. 

J’avoue  qu’on  ne 

fçauroit  refufer  de  l’eE 

£ 
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time  à vôtre  forte  de 
fagefTe  ; car  enfin  il  faut 
être  jufte.  Mais  je  ne 
trouve  point  bon  que 
vous  parliez  fi  mal  de 
la  gloire  qui  s’acquiert 
par  les  armes.  N’eft-ce 
rien  , félon  vous , pour 
un  mortel  que  de  bra- 
ver la  mort  qui  s’offre 
continuellement  à lui  ? 
Songez-y  un  peu  , il 
faut  bien  de  la  grandeur 
pour  méprifer  la  vie. 

Diane. 

Je  le  veux:  mais  vos 
Héros  ne  la  méprifent 

point. 
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pointais  l’eftiment  tout 
au  moins  autant  que  les 
autres;  &C  ne  croyez  pas 
qu’ils  allaient  l’expo- 
fer  , s’ils  étoient  bien 
fûrs  de  la  perdre.  On 
n’a  pas  toujours  le  mal- 
heur d’être  tué  , lors- 
qu’on court  rifque  de 
l’être.  Avec  cela  il  ne 
fe  livre  pas  toujours  des 
Combats , èc  dans  ces 
Combats  vos  Héros 
lont  foutenus  par  la  vue 
de  ceux  qui  les  regar- 
dent , qui  peuvent 
rendre  témoignage  de 

leur 


278  DIALOGUES 
leur  valeur.  Perfonne 
n’eft  témoin  de  ceux 
qui  fe  livrent  dans  mon 
cœur , il  faut  que  je  me 
fatisfalTe  de  la  propre 
juftice  que  je  me  rends 
à moi-même.  Quelle 
trille  récompenfe! 

Mars. 

Je  fuis  de  vôtre  avis. 
Cette  récompenfe  - là 
n’eft  pas  fuftîfante;c’eft 
pour  cela  aufti  qu’on 
vous  donne  de  la  gloi- 
re , $c  conftamment 
perfonne  , après  les 

Guet- 
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Guerriers,  n’en  mérité 
mieux  que  vous. 

Diane. 

Ah  ! celiez  de  van- 
ter une  gloire  qui  ne 
s’occupe  qu’à  détruire 
les  hommes. 

Mars. 

Et  celle  qui  s’occupe 
3 les  rendre  malheu- 
reux ,dites-moi  la  trou- 
vez-vous moins  cruel- 
le? Vous  ne  faites  point 
mourir  les  hommes , 
vous  êtes  plus  barbare 
encore  , vous  les  faites 
fouffrir.  Mais  il  y a 
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quelque  chofe  de  plus 
ridicule  que  tout  cela 
dans  vôtre  conduite, 
vous  fouffrez  que  cette 
meme  gloire  vous  ren- 
de malheureufe  , &C 
voilà  ce  que  je  ne  fçau- 
rois  vous  pardonner. 

Diane. 

Ce  que  vous  trouvez 
de  ridicule  dans  ma 
conduite,  eft  juftement 
ce  qui  fait  le  prix  de 
ma  gloire.  Je  me  dif- 
pute  tout  à moi- même, 
rien  de  ce  qui  pourroit 
me  flatter  n’efl:  accepté 

par 
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par  une  fageffe  fcru- 
puleufe.  Tout  cela  eft 
vrai.  Mais  fongez  que 
la  gloire  doit  être  pro- 
portionnée à l’effort 
qu’on  fait  pour  l'acqué- 
rir , &C  fur  ce  pied- là 
jugez  de  celle  qui  m’eft 
due. 

Mars. 

Hé  quel  cas  faites- 
vous  d’une  gloire  qui 
s’acquiert  par  des  ef- 
forts pénibles , 6 C qui 
s’achete  au  prix  du 
bonheur  ? Ne  rougiffez- 
vous  point  quelquefois 
i des 
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des  victoires  que  vous 
remportez  fur  vous- 
même  ? Hé  , croyez- 
moi  , la  véritable  fa- 
geffe  n’eft  point  faite 
pour  rendre  malheu- 
reux celui  qui  la  pof- 
fede. 

Diane. 

Il  n’y  a pourtant  que 
celle-là  que  l’on  regar- 
de comme  vraiment 
eftimable  : car  ofez- 
vous  apeller  vertu  tou- 
tes ces  qualités  qu’on* 
ne  polfede  que  parce- 
qu’on  auroit  trop  de 
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peine  à s’en  défaire, 
comme  la  valeur  , la 
compaflion  , la  libéra- 
lité , ÔC  tant  d’autres  de 
même  efpece. 

Mars. 

Enfin  , ma  forte  de 
vertu  que  vous  mépri- 
fez  tant , parce-qu’ellc 
ne  coûte  rien  à acqué- 
rir , outre  qu’elle  eft 
plus  agréable,  eft  enco- 
re plus  fure  que  la  vô- 
tre. Car  enfin  on  eft 
d’ordinaire  affez  foiblc 
pour  être  vertueux , ÔC 
rarement  eft -on  allez 
i z fort 
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fort  pour  le  devenir. 
Aufli  la  mienne  eft-elle 
plus  commune , St  l’on 
voit  par  1’  expérience 
que  la  nature  a plus 
compté  fur  la  foibleiTe 
des  hommes , que  fur  la 
force  de  leur  raifon. 

D 1 A N E. 

A ce  compte  il  n’y* 
a que  deux  fortes  de 
vertus  , l’une  de  foi- 
blelfe , l’autre  d’effort. 
Mais  fongez-vous  que 
l’une  marqueroit  de 
l’irhperfedion  , St  l’au- 
tre de  la  fottife  ? 

5 I N. 
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